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« Du jour où il m’avait fallu grandir seule, les émotions ne pouvaient plus m’atteindre. Je me croyais hermétique, vide, comme déjà morte. Je ne me doutais pas alors que ces deux-là susciteraient chez moi autant de sentiments contradictoires. L’espoir a côtoyé la peur. De la colère a surgi l’amour. Et la vie a repris ses droits. » 

 

― Katya


 
 
 
 
 

« Jamais aucune fille ne m’avait inspiré tant de douleur. Et il avait fallu que cela vienne d’elle. La seule susceptible de me toucher et d’obtenir de moi ce que je ne voulais pas. J’ai commencé à caresser son ventre. Elle a tressailli. Puis, sa main a recouvert la mienne. Une main tremblante, résignée, pareille à ce que nous étions devenus. » 

 

― Alexandre


   



   



   KATYA
Premier jour


   



   Personnellement, j’avais trouvé l’idée ridicule. Déménager ? Tourner la page ? Démarrer une nouvelle vie ? Mes parents ne manquaient pas d’imagination.


   Ils avaient fait une erreur, forcément. Ils ne me connaissaient pas. Je n’avais pas besoin de démarrer quoi que ce fût, de changer d’air, ou même de rencontrer de nouvelles personnes. Qu’est-ce que cela m’aurait apportée, franchement ? Cela faisait déjà cinq ans que je me débattais, seule, avec un quotidien terne et ennuyeux. En quoi un simple déménagement m’aurait-il changé la vie ? Je n’avais aucune intention de changer. J’étais déjà cassée, brisée. Je ne voulais pas me relever. Seulement attendre, patiemment, de rejoindre ma sœur jumelle, disparue dans un accident de voiture à l’aube de nos treize ans.


   De toute manière, peu importait ce que j’en pensais, j’étais mineure et je n’avais d’autre choix que de les suivre. Et puis, ils étaient assez tendus comme ça.


   En ce mois de septembre, je rentrais en première scientifique dans un nouveau lycée. Nouveau ? Un terme qui pour moi ne voulait rien dire. Changer d’environnement ne me changeait pas vraiment. Ici ou ailleurs, les lycées se ressemblaient tous. Les mêmes règles, les mêmes profs, les mêmes programmes, la même variété d’élèves, du cancre à l’intellectuel de base, en passant par les mordus de mode, de jeux vidéo ou de people. Absurdes.


   Bref, passons.


   Vint donc le fameux jour de rentrée au lycée, un jour où chaque élève venait pour découvrir sa classe, les noms de ses professeurs, son planning, etc... Dans les couloirs, les éclats de voix se superposaient, comme si lycéens et professeurs, jeunes et adultes, craignaient de ne pouvoir s’entendre. Je me disais vaguement que si tous continuaient à parler haut et fort en même temps, ils finiraient certainement par y parvenir.


   Je sortis ma convocation. Je devais me rendre en salle 315. À en juger par le numéro, ce ne pouvait être qu’au troisième et dernier étage.


   J’empruntai le premier escalier que je trouvai et montai les marches aussi rapidement que me le permettait le flot discontinu d’adolescents qui montaient ou descendaient les étages.


   La salle 315 était située vers le milieu du long couloir bordé de fenêtres.


   Je jetai un œil à l’extérieur. Il faisait beau, le soleil brillait avec une intensité encore peu habituelle pour moi. Mais les feuilles des arbres ne bougeaient pas, il n’y avait pas un souffle de vent. Curieux. À mes yeux, pas de brise, pas de vie. Cette région me semblait aussi morte que le poids du soleil qui brûlait la peau.


   Arrivée en ville depuis seulement deux mois, j’avais essentiellement grandi dans une petite ville du nord du pays. Le temps y était plus humide et plus frais, mais cela ne m’avait jamais gênée. Au contraire. Les sombres couleurs qui y régnaient étaient à l’image de mon humeur, de ce que je ressentais chaque jour. Je m’y sentais bien. Aussi bien que possible. En comparaison, l’ensoleillement du sud me donnait la chair de poule. Sans compter que j’allais devoir revoir complètement ma garde-robe. Moi qui n’avais jamais eu à me soucier de mes vêtements, je ne pouvais plus me contenter de mon habituel coupe-vent ou de mes t-shirts manches longues. Je restais un être humain, sensible à la température, et je n’avais pas encore prévu de me laisser déshydrater par la chaleur. Encore que cela ne m’aurait pas déplu.


   Quand mes parents avaient décidé de s’installer à l’autre bout du pays, je m’étais demandé d’où leur était venu le déclic. Était-ce mon année de seconde qui les avait traumatisés ? Leur pauvre fille avait été incapable de se faire des amis (elle n’avait d’ailleurs pas essayé), elle ne sortait jamais, ne voulait voir personne. C’était étrange car elle n’était pas non plus férue de mangas ou de jeux vidéo. Elle ne s’enfermait pas dans sa chambre pour s’adonner à des activités secrètes. Non. Elle broyait du noir, toute la journée, toute la soirée. Elle ne s’intéressait à rien, ne disait rien, ne partageait rien. Pour des parents, avoir une telle fille à la maison devait être une terrible source de préoccupations.


   L’autre possibilité était qu’ils voulaient s’éloigner le plus possible d’un lieu qui leur rappelait trop de souvenirs, un lieu qui leur rappelait qu’ils avaient eu une autre fille. Une autre fille du même âge, dont la brutale disparition n’aurait pas entrainé la progressive disparition sociale de celle qui était restée.


   Peut-être qu’il s’agissait de tout cela à la fois. Peut-être que d’une certaine manière, ils avaient eu le sentiment d’avoir perdu leurs deux filles.


   Avec le déménagement, mes parents nourrissaient donc le précieux espoir de me voir démarrer une nouvelle vie. Une sorte de renaissance après mes années d’errance. En fait, ils avaient carrément décrété qu’un nouvel environnement me serait favorable. Comme ils étaient médecins tous les deux, il ne leur avait pas fallu trop longtemps pour ouvrir un nouveau cabinet et même se faire recruter dans le seul hôpital de notre nouvelle ville. En tout cas, je supposais que leurs situations professionnelles leur avaient facilité leurs démarches. En réalité, j’ignorais complètement comment ils s’y étaient pris.


   Quand je pénétrai en classe, trois jeunes s’y trouvaient déjà, deux garçons et une fille. Ils étaient assis dans un coin, fesses sur les tables, dans ces attitudes nonchalantes de ceux qui se moquaient des qu’en dira-t-on. Leur discussion paraissait animée, la fille rigolait, mais bizarrement, ils se turent immédiatement en me voyant entrer.


   Ma première impression était que les garçons se ressemblaient, sauf que, physiquement, ils étaient plutôt à l’opposé l’un de l’autre, du moins, en ce qui concernait leur chevelure. L’un était brun, cheveux très courts, l’autre blond, tignasse plus longue, et en pagaille. Pour le reste, ils étaient assez semblables, d’allures décontractées, tout en étant, me sembla-t-il, dans la tendance du moment. Probablement des garçons du genre à multiplier les conquêtes et profiter de la vie comme elle venait. Dans une région comme celle-ci, tout était dans l’apparence. Le blond devait abuser du gel pour cheveux, tandis que le brun jouait sur l’élégance de son blazer noir. Porter un blazer alors que l’été n’était pas terminé me semblait d’ailleurs osé.


   La fille était mince et brune. Ses cheveux raides tombaient le long de sa figure, et mettaient parfaitement en valeur son joli visage mutin. Elle était habillée avec beaucoup de classe, à la dernière mode. Le physique idéal de la parfaite fille de bonne famille et adepte de shopping.


   Sans leur prêter plus d’attention, je me dirigeai vers le fond de la salle. Non sans m’apercevoir qu’ils n’avaient pas repris leur conversation. Je posai mon sac devant moi afin d’en retirer de quoi écrire, puis le posai à terre. En attendant le début de la séance, j’entrepris de gribouiller ce qui me passait par la tête. Autant dire, pas grand’ chose.


   Dans le couloir, l’on pouvait percevoir le brouhaha qui témoignait de l’agitation qui y régnait. Or cette agitation était normale. Ce qui l’était moins, c’était le silence ambiant de la salle.


   Je relevai la tête et me tournai vers les trois élèves. Un brusque courant d’air froid me parcourut le corps.


   Ils m’examinaient avec attention. Mais lorsque je croisai leurs regards, ils se détournèrent d’un seul mouvement. Cependant, j’avais eu le temps de voir la… quoi donc ? La stupéfaction ? L’incompréhension ? La colère ? La tristesse ? Oui, tout ça à la fois. Seul le garçon brun avait manifesté un semblant de curiosité. Comme s’il avait souhaité dire quelque chose.


   Troublée, je retournai à mes gribouillis. Mais mon cœur avait décidé de s’envoler. Je contrôlai ma respiration pour ne pas laisser deviner le choc provoqué par leurs regards.


   Bon, je me doutais que je serais remarquée. J’entrais en première scientifique, en milieu de parcours donc. Mes futurs camarades se connaissaient déjà puisqu’ils avaient passé leur année de seconde ensemble. En revanche, je ne m’étais pas préparée à ce que l’on me scrutât comme si j’étais… un animal de foire ? Un fantôme ? Car ils ne m’avaient pas regardée comme on regarderait une nouvelle élève, j’étais certaine qu’ils avaient vu autre chose. Cette pensée me parut immédiatement ridicule. Je n’étais jamais venue dans cette ville, je n’y connaissais personne, et je ne voyais pas en quoi j’aurais pu susciter autant de malaise envers trois personnes en même temps.


   De plus, je ne pensais pas que leurs regards me perturberaient à ce point. L’espace d’un instant, j’avais failli perdre le contrôle de moi-même. Voilà qui ne me rassurait pas. Dans de telles conditions, l’année scolaire s’annonçait difficile.


   Heureusement, deux filles entrèrent en riant aux éclats. Elles s’installèrent bruyamment sur une des tables à l’avant, sans porter le moindre intérêt aux personnes déjà présentes. Cette brutale incursion eut le mérite d’apaiser la tension qui m’avait envahie. Mon cœur reprit une allure plus modérée. J’évitai de me tourner à nouveau vers les trois élèves.


   La salle ne tarda pas à se remplir, puis une grande dame, à la silhouette élancée apparut dans l’embrasure de la porte. Elle balaya la classe du regard, puis déposa une masse de paperasse sur la table qui faisait office de bureau pour les professeurs.


   Personne ne s’était assis à côté de moi. Je m’en accommodai, j’avais l’habitude.


   Pendant deux heures, ce fut une accumulation de consignes, de règles et de tout ce que le corps enseignant pouvait rappeler en début d’année scolaire. Des livres et des formulaires circulèrent, des emplois du temps, des notes d’information. Je pris le tout de façon machinale, et quand le professeur nous permit de partir, je rassemblai mes affaires et sortis sans demander mon reste. Je ne cherchai même pas à savoir si les trois élèves qui m’avaient reluquée me regardaient encore. Je filai, impatiente de me retrouver chez moi, à l’abri des regards.


   Je n’avais pas retenu un quart de ce qui avait été dit. J’avais pris peu de notes. Mais tant pis. Tout ça n’avait pas d’importance. D’ailleurs, rien n’avait d’importance.


   Tout en marchant, je levai les yeux au ciel. Partir, tout laisser derrière soi, tout ça ne servait à rien. On ne changeait pas comme ça.


   Je ne changeais pas.


   Ma mère m’attendait, comme par hasard. Elle n’aurait voulu manquer aucun de ces moments de ma « nouvelle vie ». Elle ne me laissa même pas le temps de déposer mon sac à dos. D’emblée, elle s’enquit de ma rentrée.


   ― Il ne s’est rien passé de spécial tu sais, lui dis-je d’une voix lasse.


   ― Tu as fait connaissance ?


   ― Maman, je ne suis restée que deux heures. C’est trop court. Ne t’inquiète pas, j’aurai bien le temps de me faire des amis quand les cours commenceront vraiment.


   Hum… Je n’en étais pas convaincue mais j’espérais que ma mère y croirait.


   ― Tu as repéré des camarades sympas ?


   ― Je n’ai repéré personne. Il y avait du monde alors difficile de se concentrer sur des gens en particulier.


   ― Tu as raison. Bah ce sera plus simple à partir de lundi.


   ― Est-ce que je peux aller dans ma chambre ? J’ai encore des cartons à ranger.


   ― Bien sûr.


   Je mis un pied sur la première marche de l’escalier, m’arrêtai.


   ― Papa rentre bientôt ? demandai-je.


   ― Comme d’habitude.


   ― Je descendrai pour t’aider à préparer le dîner.


   ― Ce n’est pas la peine, concentre-toi sur tes affaires. Tout est nouveau ici alors prends le temps.


   Je sourcillai. Prendre le temps, qu’est-ce que ça signifiait ? Même si, à, mon âge, on estimait que la vie ne faisait que débuter, pour moi, elle était déjà terminée. Alors à quoi bon « prendre le temps » ? Il fallait seulement se laisser exister et attendre, patiemment, notre tour.


   Dans ma chambre, je ne jetai qu’un rapide coup d’œil aux cartons qui trainaient encore le long d’un mur. Je n’étais pas d’humeur à ranger, mais plutôt à sombrer, comme je le faisais depuis plusieurs années.


   J’avais volontairement laissé de côté tout ce qui évoquait les douze premières années de mon existence. Pourtant, je n’avais pas fermé la porte de mon enfance. Ces souvenirs constituaient tout ce qui me restait de ma sœur jumelle.


   Cela faisait cinq ans maintenant qu’elle m’avait quittée. Cinq ans. Pour moi, l’accident aurait pu s’être déroulé hier. C’était vraiment trop bête. Dire que nous aurions dû être ensemble ! Le hasard de la vie. Il avait fallu que la seule fois où nous avions dû monter dans des voitures séparées, elle se fût trouvée dans celle qui s’était vue engloutir tout l’arrière par un autre véhicule.


   Les photos la représentant se trouvaient dans une boîte en aluminium, le style « biscuits bretons », carrée, avec une image en relief coloré sur le couvercle. Je sortis le tout et les fis glisser dans mes mains, photo après photo.


   Elles avaient été prises à différents endroits, à différents moments. Néanmoins, j’avais le sentiment qu’elles se ressemblaient toutes. Seulement parce que ma sœur et moi ne nous ressemblions pas.


   Nous étions de fausses jumelles, et depuis toutes petites, les gens s’étonnaient de nos différences. Ma sœur avait les yeux légèrement bridés, d’un marron sombre, qui n’avait rien à voir avec la terne clarté des miens. Elle était plus grande, avait le corps plus fin, plus allongé, alors que ses pommettes étaient bombées, colorées. Elle paraissait toujours en avance sur son âge, en dépit du rose de ses joues, tandis que moi, je faisais toujours moins.


   Nous avions mis tout en œuvre pour compenser nos différences. Nous nous arrangions toujours pour porter les mêmes vêtements, les mêmes coiffures, avoir les mêmes jouets. Nous jouions aux « vraies » jumelles. Nous nous appuyions l’une sur l’autre pour nous forger une personnalité commune.


   Encore aujourd’hui, je me disais que cette manière de penser n’était saine ni pour l’une, ni pour l’autre. Mais il était trop tard. Le jour où j’avais perdu ma jumelle, j’avais aussi perdu tout ce qui faisait de moi une personne à part entière. Je n’étais plus que la moitié d’une entité.


   Je devais admettre que ç’avait été un sérieux problème pour mes parents, car en plus d’avoir perdu tragiquement une de leurs filles, l’autre leur échappait.


   C’était ça, je m’échappais. Pas seulement d’eux, mais de tout ce qui m’entourait. Je ne m’intéressais plus à rien, je ne sortais plus, je ne vivais plus, et je n’avais pas changé durant les années qui avaient suivi. Changer ? Pourquoi ?


   Aujourd’hui, à dix-sept ans, j’étais toujours la même que ce fameux jour de l’accident. Et à vrai dire, cela m’était égal.


   



   



   ALEXANDRE
Choc


   



   



   La fille était entrée. Nous nous étions tus, comme assommés. Nous l’avions suivi du regard tandis qu’elle était allée s’asseoir à une table vide, au fond de la classe. C’était… hypnotisant, stupéfiant. Quand elle s’était tournée vers nous, l’étonnement sur son visage nous avait tous frappés, semblable à une claque violente sur nos joues. Je n’avais pas besoin d’examiner Lucie et Arnaud pour comprendre qu’ils avaient été percutés, comme moi.


   Durant toute la séance qui avait suivi, les explications sur les cours, les plannings, aucun de nous n’avait pu parler. Aucun de nous n’avait vraiment suivi ce qui se disait dans la salle.


   À la fin, j’avais vu la fille filer comme si le diable avait été à ses trousses. Nous lui avions probablement fait peur, ce qui n’était pas une mauvaise chose. Au moins, elle nous éviterait.


   Mes amis étaient restés silencieux durant tout le trajet qui nous avait conduits chez moi. D’habitude, Lucie parlait tout le temps. Elle était encore sous le choc apparemment. Arnaud en revanche semblait très calme, comme si la fille ne l’avait pas troublé. Je le connaissais assez pour me douter qu’il préparait quelque chose. Il allait falloir régler la question rapidement.


   Nous arrivâmes chez moi en un temps record. Du moins, en avais-je l’impression. En réalité, j’avais conduit mécaniquement. Me souvenais-je des voitures que j’avais croisées, des feux où je m’étais arrêté ? Bon, en tous les cas, personne n’avait été blessé.


   J’avais souvent l’impression que mon appartement était comme une seconde maison pour Lucie et Arnaud. Enfin, surtout pour Lucie. Cela devait être dû à la présence de ma mère. Elle s’était toujours occupée d’eux, au point qu’elle les voyait elle-même comme ses propres enfants. Elle compensait ses besoins de maternité avec eux aussi bien qu’avec moi. Je ne m’en plaindrais pas. Avoir la chance d’être accueilli au sein d’un foyer aimant quand on était un orphelin de sept ans était inespéré. Malgré cela, depuis quelque temps (depuis ma majorité), ma mère voyageait souvent. Elle n’était pas nécessairement à la maison.


   Aujourd’hui, elle nous accueillit avec joie.


   ― Comment ça s’est passé ? nous demanda-t-elle avec un enthousiasme affectueux. J’espère que vous avez faim, j’ai préparé un gâteau au chocolat et des biscuits.


   ― Tu n’es pas obligée d’en faire autant maman, lui dis-je.


   ― Installe-toi et mange, me répondit-elle en feignant l’autorité.


   J’obtempérai. Lucie s’esclaffa et s’empara d’un biscuit, Arnaud s’assit près d’elle et se servit une part de gâteau. Il regarda son morceau d’un air songeur.


   ― Très intéressante cette rentrée, lâcha-t-il.


   ― Ah oui ? fit ma mère.


   ― Oui. Il y a une nouvelle au lycée, elle s’est retrouvée dans la même classe que nous.


   ― Comment est-elle ?


   ― Sans intérêt, répliquai-je, en coupant la parole à mon ami.


   ― Arnaud sous-entendait le contraire.


   Je haussai les épaules en fixant l’intéressé qui m’examinait également.


   Nous nous affrontâmes en silence. Inutile de dire à voix haute ce que nous lisions sur le visage de l’autre. D’ailleurs, il ne s’aventura pas d’avantage dans la discussion. Ma mère attendait, cependant.


   ― Alors cette fille ?


   ― Je ne l’amènerai jamais ici, répondis-je sèchement en tentant de l’amener sur un autre terrain.


   Cela fonctionna. Ma mère fronça les sourcils, intriguée.


   ― Non ? Qu’a-t-elle de particulier ?


   ― Euh… Elle a l’air ennuyeuse, lâchai-je, faute d’argument.


   Je voulus me remémorer de quoi avait l’air vraiment la fille. Une seule image me vint à l’esprit. J’en eus la gorge nouée, et déglutis pour reprendre contenance.


   ― Il en faudrait plus que ça pour que tu la rejettes, commenta ma mère en souriant. Surtout que la dernière en date n’est pas particulièrement futée.


   ― C’est qui la dernière ? demanda brusquement Lucie, soupçonneuse.


   ― Une jolie blonde, je ne me souviens plus de son nom. Vraiment très jolie en tout cas.


   ― Blonde ?


   Lucie me balança un regard de reproche.


   ― Qu’est-ce que tu as fait d’Emma, Alex ? Tu changes de fille comme de chemise, c’est pas croyable !


   ― Alex est un tombeur, ce n’est pas de sa faute, dit Arnaud en m’adressant un sourire en coin moqueur.


   ― De quoi j’ me mêle ! grognai-je.


   En vérité, j’étais soulagé de la tournure que prenait la conversation. Même si je savais que ce répit ne durerait pas.


   ― Je croyais que tu aimais bien Emma, dit Lucie en faisant la moue. Moi, je la trouvais gentille.


   ― Elle m’a énervé.


   ― Elle s’est surtout accrochée, dit Arnaud sans me quitter des yeux.


   ― J’espère qu’un jour tu tomberas vraiment amoureux Alex, me dit ma mère. Ce n’est pas drôle pour ces filles d’être rejetée du jour au lendemain.


   Enfin, j’espère que tu te protèges…


   Elle avait prononcé ces mots naturellement, mais cela suffit à arracher un éclat de rire à mes amis. Je ne pus m’empêcher moi-même de sourire.


   Se protéger. Le conseil arrivait un peu tard. Lucie avait déjà dix-sept ans, Arnaud et moi venions d’en avoir dix-neuf. Nous étions blasés depuis un bon moment.


   ― Je suis sérieuse, reprit ma mère sans se laisser démonter. Vous aussi, j’espère que vous faites attention. Surtout toi Lucie.


   ― Moi, je suis vierge, répondit l’adolescente avec assurance.


   Arnaud et moi eûmes un rire bref. Lucie n’affichait aucun complexe à parler de sexe devant ma mère. Ni devant nous. Pourtant, ni lui ni moi n’étions prêts à l’imaginer en pleine action.


   ― Mais tu as un petit copain. D’ailleurs, il n’est pas dans votre classe ?


   ― Non, la physique et les maths, c’est pas son truc. Il a préféré aller en littéraire.


   Ma mère jeta un œil à la pendule.


   ― J’ai rendez-vous chez le médecin. Alexandre, tu pourras regarder sous l’évier ? Je crois qu’il y a quelque chose de coincé.


   ― Pas de problème.


   Ma mère partie, mes amis et moi nous rendîmes dans ma chambre.


   ― Je me demande, dit soudain Arnaud avec détachement, si nous pourrions nous entendre avec elle.


   « Elle ». Il avait attendu le départ de ma mère pour revenir sur le sujet. Je sentis mes poils se hérisser. Qu’il voulût absolument parler de cette fille ne me semblait pas une bonne chose. Voulait-il se faire du mal ? Nous faire du mal ? N’était-il donc pas possible d’oublier ?


   ― Tu n’es pas sérieux ? fis-je sèchement, et Lucie elle-même me décocha un regard assassin qui me surprit.


   ― Pourquoi pas ? Elle est peut-être sympa.


   ― Je suis sûr que tu t’en fiches complètement.


   Arnaud haussa les épaules avec indifférence et poursuivit ses réflexions à voix haute.


   ― Elle est nouvelle, sinon on l’aurait déjà remarquée. Elle a sûrement envie de se faire des amis.


   Je le fixai avec un mélange de stupéfaction et de colère.


   ― Tu comptes réellement lui parler ?


   Ma voix avait pris une intonation indignée. Comment pouvait-il envisager une chose pareille ? Il me considéra avec une expression insondable.


   ― Nous ne pouvons pas être ses amis, dis-je d’un ton glacial. Tu ne devrais même pas penser à l’approcher.


   ― Tu n’es pas obligé de lui parler.


   Arnaud fixa ses affaires, bien qu’il parût ne pas les voir.


   ― Je vous laisse. J’ai des trucs à faire.


   Il attrapa son blazer noir et son sac à dos.


   ― À plus !


   Je me laissai tomber sur le lit en soupirant. Je me sentis soudant très las. Je n’étais pas dupe de la fuite d’Arnaud. Il avait déjà décidé de ce qu’il ferait et ne voulait pas entendre mes arguments pour l’en empêcher. J’avais perdu ce combat avant même de l’avoir commencé.


   ― Ne lui en veux pas, murmura doucement Lucie.


   Elle s’assit à côté de moi, posa sa tête contre mon épaule, mit sa main dans la mienne. Cette position me faisait toujours sourire car nous aurions pu passer pour un couple. Toutefois, notre relation s’apparentait davantage à celle d’un grand frère et d’une petite sœur. C’était en tout cas ainsi que nous nous considérions.


   ― Il est encore très affecté. Tu le connais, il a besoin de se raccrocher à quelque chose.


   ― Ce n’est pas une excuse.


   ― Laisse-lui le temps.


   Je ne répondis pas. C’était sans arrêt le même refrain. Arnaud souffrait, il fallait lui laisser du temps. J’avais beau comprendre le raisonnement, je n’arrivais pas à m’y faire. Qui plus est, il n’était pas le seul à être affecté.


   ― C’était quoi ce regard noir tout à l’heure ? demandai-je. Tu n’es quand même pas d’accord avec lui ?


   Lucie ne répondit pas. Je l’entendis renifler. Tout à coup, elle enfouit son visage dans mon épaule.


   ― Lucie ! soupirai-je.


   ― Je n’y peux rien, balbutia-t-elle. Moi aussi, j’aimerais… j’aimerais…


   Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Elle se pelotonna contre moi, laissant son chagrin se déverser. Ça lui arrivait encore de temps en temps quand elle se retrouvait seule avec moi, alors qu’elle ne flanchait jamais devant Arnaud. Je l’entourai de mes bras, frottai son dos pour tenter de l’apaiser. Elle finit par se calmer, et me fit face, une expression d’excuse sur son visage rougi.


   ― Je sais pourquoi tu n’es pas d’accord, hoqueta-t-elle. Mais est-ce si mal après tout ? Arnaud a raison, cette fille a sûrement envie de se faire des amis.


   Je secouai la tête.


   ― Des amis comme nous ? Réfléchis un peu Lucie.


   ― Tu parles comme si nous n’étions pas fréquentables.


   ― Tu sais très bien ce que je veux dire.


   Elle soupira, et se tut. Un silence de courte durée cependant.


   ― Alex, tu… tu ne comptes pas délibérément l’ignorer n’est-ce pas ?


   Sa voix trahissait l’inquiétude qui l’envahissait. Derrière la question posée, une autre réalité possible la perturbait. Je lui souris, et la pris de nouveau dans mes bras.


   ― Je ne vous laisserai pas tomber, d’accord ?


   Elle se détendit et je devinai le sourire rassuré qui s’était dessiné sur son visage. Soudain, elle pressa sa bouche contre ma joue, et la couvrit de petits baisers rapides.


   ― Pouah, Lucie arrête !


   ― Je t’adore, grand frère ! s’exclama-t-elle.


   ― Oui moi aussi.


   Je poussai un profond soupir en constatant ce que j’étais parfois capable de faire pour elle. Je savais aussi qu’elle en avait conscience et en profitait. Elle s’amusait à jouer les petites filles gâtées.


   Mais je connaissais Lucie depuis trop longtemps. Elle n’était pas une fille gâtée, pourrie par l’argent de ses parents. Ce n’était qu’une image qu’elle se donnait pour faire oublier qu’elle ne ressemblait pas physiquement à ses parents.


   Je me souvenais d’elle à la maison d’accueil où nous séjournions parfois. Elle n’était qu’une gamine craintive et sauvage, pour laquelle je m’étais pris d’affection. J’étais petit, mais le sentiment d’abandon qui m’avait suivi durant mes premières années m’avait déjà endurci, et Lucie était la première personne que j’avais eu envie de protéger.


   Néanmoins, à cinq et sept ans, nous étions déjà trop grands et sans lien de parenté. Il n’y avait donc aucune possibilité pour nous d’être accueillis au sein de la même famille. Par chance, le hasard, ou notre bonne fortune, nous avait permis de rester en contact. Nos parents adoptifs vivaient alors dans le même pâté de maison et nous fréquentions la même école. Malheureusement, nous n’avions pas le même âge, et par conséquent, j’étais amené à entrer en primaire bien avant elle. Pareil pour le collège.


   La dernière année de maternelle avait été difficile pour Lucie. Si difficile que je m’étais débrouillé pour redoubler le cours préparatoire. C’était certainement excessif de ma part, surtout à cet âge. Mais elle était la première « famille » que j’avais, je ne pouvais pas la laisser. Nous nous considérions déjà comme frère et sœur à cette époque, et nous étions persuadés tous les deux que ce lien perdurerait quoi qu’il pût arriver.


   À présent, je me doutais que les choses allaient changer. Rencontrer Arnaud, vivre ce que nous avions vécu avec lui, avaient chamboulé nos vies. Nous étions liés tous les trois. Même si nous l’avions voulu, aucun de nous ne songerait à quitter les deux autres. C’était trop tard.


   Avec le temps, Lucie avait perdu sa timidité, et ses manières de gamine sauvage. Sa famille adoptive disposait de larges revenus confortables, ce qui l’avait rendue beaucoup plus frivole, presque superficielle. Elle cherchait à s’adapter à un monde auquel, dans le fond, elle n’appartenait pas. Heureusement, il ne s’agissait que d’un masque. Pour moi, elle restait la petite fille de « notre famille ».


   J’espérais vraiment qu’Arnaud revienne sur sa décision. Il avait toujours eu cette tendance à choisir la mauvaise voie. Il n’avait pas d’intuition, ou alors, il se moquait de ce qu’elle lui soufflait. Il n’en faisait qu’à sa tête, ignorait volontairement ce qui l’ennuyait. Pour cela, je lui garderais toujours une profonde rancune. S’il n’avait pas été aussi idiot, s’il avait pensé d’avantage, peut-être… Oui peut-être... Pour autant, Arnaud faisait aussi partie de « notre famille » maintenant. J’avais beau lui en vouloir, je ne me sentais pas capable de lui souhaiter le moindre mal, ni même de m’éloigner de lui. Sa présence était désormais indispensable. Nous formions un trio solide, une « famille » soudée. Sauf que nous étions déjà brisés de l’intérieur.


   C’était ainsi. Il fallait faire avec.


   



   



   KATYA
Rencontre


   



   La reprise des cours avait lieu le lundi qui suivait la rentrée. J’avais examiné mon planning et constaté certains mélanges. Les cours de langues se déroulaient en partie avec des élèves d’autres filières. Des visages supplémentaires auxquels j’allais devoir faire face.


   Je trouvai sans mal la classe de mon premier cours de la journée. Il s’agissait des maths. Ayant fait exprès de partir tôt, ce fut avec satisfaction que je trouvai la salle vide. Je m’installai vers le fond, près de la fenêtre, ouvris le livre que je lisais en ce moment, et m’absorbai dans ma lecture.


   Soudain, quelqu’un entra. Instinctivement, je levai la tête et vis un garçon brun arriver. Je le reconnus aussitôt. C’était l’un des trois élèves qui m’avaient fixée le jour de la rentrée. D’ailleurs, il portait toujours son blazer noir. J’en avais presque chaud pour lui. Je baissai les yeux vers mon livre, mais je ne parvins plus à déchiffrer ce que je lisais. Curieuse, je le surveillai de ma vision périphérique.


   Le garçon resta debout un instant, l’air de se demander où il allait s’asseoir. Puis, brusquement, il se décida et je le vis venir vers moi.


   ― Bonjour.


   Sa voix grave sembla se répercuter sur les murs. Je sursautai.


   ― Désolé, je ne voulais pas te faire peur, me dit-il dans un sourire.


   ― Pas de problème, fis-je un peu honteuse.


   ― Cette place est réservée ?


   Il désigna la chaise à côté de la mienne. Abasourdie, je répondis mécaniquement.


   ― Euh, non.


   Il s’installa tranquillement. Je notai qu’il ne m’avait pas demandé s’il pouvait s’y asseoir, seulement si la place était libre. Nuance…


   ― Tu es nouvelle ? Je ne me souviens pas t’avoir déjà vue avant.


   Je me demandai pourquoi il prenait la peine de me parler. Mais mieux valait se montrer aimable, j’allais le côtoyer toute l’année.


   ― J’ai emménagé en ville cet été, répondis-je en m’efforçant de me montrer polie.


   ― Bienvenue alors.


   ― Merci.


   Plusieurs personnes entrèrent et s’assirent au hasard à plusieurs tables. Je profitai du silence de mon voisin pour replonger dans ma lecture.


   ― Et d’où viens-tu ? reprit ce dernier, ignorant visiblement mon expression fermée.


   À regret, je me tournai à nouveau vers lui.


   ― J’habitais dans le nord, dis-je en tentant d’adopter un ton indifférent.


   À ce moment-là, le garçon blond et la fille brune avec qui je l’avais déjà vu arrivèrent. Si je m’étais attendue à quelque chose, je n’aurais certainement pas imaginé la réaction du garçon.


   Il s’était arrêté, une longue seconde, à la vue de son ami assis à mon côté. Ses traits s’étaient déformés sous une espèce de fureur contenue et de méfiance. Il poursuivit néanmoins son chemin parmi les tables et s’assit trois rangs devant moi, déposant son sac plus violemment que nécessaire.


   La fille avait suivi son mouvement et s’était également arrêtée, avant d’aller s’installer à côté de lui. À la différence de son camarade, elle m’avait regardée avec surprise et curiosité, sans aucune trace d’hostilité. Puis elle avait adressé un regard étrange à mon voisin.


   Eh bien, ça promettait !


   Une personne avait osé me parler, une autre me détestait déjà, tandis que la troisième devait se poser des questions sur l’intérêt que me portait la première. Question qui me préoccupait d’ailleurs aussi.


   ― Au fait, reprit mon voisin, comme si de rien n’était, comment tu t’appelles ?


   Était-il crétin ou faisait-il exprès d’ignorer les réactions de ses amis ? Car il s’agissait bien de ses amis !


   ― Katya, lâchai-je un peu sèchement.


   ― Enchanté Katya, moi c’est Arnaud.


   J’inclinai la tête en guise de salut, mais j’étais trop tendue pour songer à lui rendre son sourire.


   Le professeur de maths, un homme trapu d’une cinquantaine d’année, était entré. Il laissa les retardataires rejoindre la classe tandis qu’il disposait des fiches sur le bureau qui lui était réservé. Puis, il ferma la porte et démarra son cours.


   Je ne fis plus attention à mon voisin. Lui-même ne chercha pas à poursuivre la conversation. À la fin de l’heure, je me levai. Le cours suivant était l’anglais et se déroulait dans une autre salle.


   ― Tu t’en vas ? me demanda Arnaud.


   ― J’ai anglais au deuxième étage, dis-je sans prendre la peine de masquer mon étonnement.


   En quoi ce que je faisais le concernait-il ?


   Il eut une grimace contrite qui me désarçonna. On aurait dit que mon départ l’attristait… Pourquoi ?


   ― Alors à plus tard, me dit-il.


   ― C’est ça, fis-je avec un scepticisme qu’il ne parut pas remarquer.


   Je sortis et atteignis la salle d’anglais aussi vite que je pus. Comme précédemment, je choisis une place vacante dans le fond.


   Il me fallut plusieurs secondes avant de comprendre que mon cœur s’était mis à cogner dans ma poitrine. Personne ne m’avait jamais manifesté d’intérêt. Personne ne cherchait jamais à connaître la fille effacée que j’étais. C’était… inhabituel.


   Mon cœur bondit encore plus fort quand je vis que le garçon blond qui m’avait toisée durement était aussi en anglais avec moi. Je le vis froncer les sourcils en m’apercevant, avant de s’installer également en fond de salle, à l’exact opposé de l’endroit où je me trouvais.


   Personne ne m’avait jamais manifesté d’intérêt, mais jamais personne non plus ne m’avait témoigné autant d’antipathie à la première rencontre.


   Cette fois, ce fut une fille qui prit la place à côté de la mienne. Elle ne me parla pas, ce qui me convint parfaitement.


   L’heure du déjeuner arriva. J’avais déjà prévu de manger chez moi. Quinze minutes de marche à l’aller puis au retour ne m’effrayaient pas, du moment que je ne restais pas dans l’enceinte du lycée.


   Ma mère n’était pas à la maison, mais elle m’avait laissé un repas tout prêt. Cela dit, je n’avais pas faim.


   Je songeai à Arnaud. Pourquoi était-il venu me parler ? Était-ce seulement parce qu’il voulait se montrer agréable envers une nouvelle élève ? Était-ce de la provocation destinée à son ami qui ne m’aimait pas ? C’était tout de même curieux. D’ailleurs, pourquoi cet ami me détestait-il ? Il ne me connaissait pas plus que je ne le connaissais.


   Je secouai la tête. Pourquoi ces questions me taraudaient-elles autant ? Quelle importance tout cela avait-il pour moi ? N’empêche… C’était troublant.


   Je récupérai mes affaires, je ne devais pas trop tarder pour les cours de l’après-midi.


   Je repris la même place que pendant le cours de maths et guettai, malgré moi, l’entrée de mon voisin du matin. Il arriva avec ses deux amis au moment où le professeur allait commencer le cours. Sous le regard de toute la classe, tous trois se dépêchèrent de gagner les premières places libres qu’ils pouvaient trouver. Aucun d’eux n’avait fait attention à moi, ce qui était normal. Pourtant, je me sentis à la fois soulagée et frustrée, sentiments qui me déprimèrent, et je dus faire de gros efforts pour suivre la leçon.


   La sonnerie retentit à la fin du cours et en attendant la séance suivante, j’envisageai d’avancer dans la lecture de mon livre. J’eus à peine le temps d’esquisser un geste vers mon sac, je vis Arnaud avancer vers moi.


   ― Re, dit-il, amical.


   Je lui adressai un regard tout à la fois abasourdi et méfiant, qui ne le perturba pas le moins du monde.


   ― Tu veux venir, je voudrais te présenter des amis, offrit-il.


   ― Euh… Moi ?


   ― Qui d’autre ? répliqua-t-il en rigolant.


   J’hésitai. J’aurais volontiers décliné la proposition mais je songeai à mes parents. Des amis, c’était ce qu’ils souhaitaient le plus pour moi. Une occasion pareille était peut-être un signe qu’effectivement, en changeant d’environnement, j’abordais une nouvelle ère de mon ennuyeuse et si plate existence. Par ailleurs, la bonne humeur d’Arnaud m’encouragea, et un refus aurait été un manque de correction. Je le suivis donc d’un pas maladroit dans le couloir, où étaient appuyés ses deux acolytes.


   ― Hé vous deux ! leur lança Arnaud, voici Katya. Katya, je te présente Lucie et… Alexandre, où tu vas ?


   Stupéfaite, je regardai le garçon blond s’éloigner d’une démarche mesurée vers la salle de classe, en ignorant complètement les appels de son ami. Mon compagnon ne masqua pas son embarras.


   ― Désolé, il est très réservé et pas très en forme en ce moment, marmonna-t-il.


   C’était trop tard, j’étais glacée jusqu’aux os. Je n’avais jamais ressenti cela. Même quand je me faisais chahuter par mes camarades du collège. Leur méchanceté n’égalait pas le rejet, profond et glacial, qu’avait affiché le visage de cet Alexandre.


   Heureusement, Lucie détourna mon attention.


   ― Enchantée, me dit-elle avec un large sourire amical. Il paraît que tu viens du nord. Ça doit te changer ici. Le climat n’est pas le même.


   Visiblement, Arnaud avait déjà parlé de moi. Trop rapide.


   ― C’est vrai, d’ailleurs, je dois revoir ma garde-robe, admis-je. Je n’ai pas eu le temps de m’en occuper.


   Ma voix me parut bizarre, hachée, presque étranglée. Pourvu que ce soit interprété comme de la timidité.


   ― Je peux t’aider, si tu veux, proposa immédiatement la jeune fille.


   ― Pardon ?


   ― Je connais par cœur tous les magasins de la ville. Je te montrerai.


   Hum, était-il possible de se faire des amis aussi rapidement ? Je méditai l’offre un instant. Oh et puis pourquoi pas ! Peut-être que mes parents avaient eu raison d’espérer pour moi un nouveau départ.


   ― Avec plaisir, acceptai-je.


   Je lui souris, mais ne réussis pas, toutefois, à manifester le même enthousiasme.


   ― Super ! s’écria Lucie, ravie.


   Je me demandai si tous les gens d’ici témoignaient toujours autant d’amitié si vite. Pensée que j’écartai aussitôt en songeant au dénommé Alexandre. Lui me détestait clairement. Sauf que je ne voyais vraiment pas d’où lui venait son hostilité à mon égard.


   Nous retournâmes en cours. Lucie proposa de me tenir compagnie tandis qu’Arnaud s’installait à côté d’Alexandre, deux tables devant nous. Durant l’heure, je ne pus m’empêcher de les observer à la dérobée.


   Ils se disputaient. Je pouvais discerner les traits mécontents d’Alexandre. Je me tournai vers Lucie, elle m’adressa un sourire chaleureux (trop chaleureux ?), mais j’eus le temps de surprendre l’expression inquiète qu’elle arborait en regardant du côté des garçons.


   Les cours se terminèrent et mes deux camarades me souhaitèrent une bonne soirée en faisant des efforts évidents pour occulter de mon esprit le comportement d’Alexandre, lequel était d’ailleurs parti sitôt que la cloche avait retenti. « Parti » n’était d’ailleurs pas le terme adéquat. « Décampé » était certainement plus approprié.


   Ce soir-là, je rentrai chez moi, l’esprit embrumé. Inquiétude, étonnement, humiliation. Je n’avais pas éprouvé tant de sentiments en une seule journée depuis bien longtemps ! Je n’avais pas non plus imaginé faire l’objet d’une éventuelle querelle entre deux personnes qui se connaissaient, et que je ne connaissais pas. Si le déménagement devait être synonyme de révolution, alors pari réussi ! Il ne me restait plus qu’à repartir d’où je venais pour que les choses ne s’envenimassent pas, sauf que ce ne serait pas possible.


   Encore une fois, ma mère m’attendit.


   ― Alors cette première journée ?


   Il me fallut plusieurs secondes pour répondre.


   ― Euh… intéressant.


   ― Tu as fait connaissance ?


   Comptait-elle me la servir tous les soirs celle-là ?


   ― Eh bien… commençai-je.


   ― Oui ?


   Ma mère arrêta immédiatement ce qu’elle était en train de faire. Son couteau de cuisine en l’air, elle patienta, curieuse de ce que je pourrais bien lui apprendre. N’ayant pas pour habitude de lui mentir (qu’aurais-je eu à cacher ?), je ne cherchai pas à masquer la vérité.


   ― J’ai parlé avec un garçon de ma classe.


   ― Vraiment ? Quelle bonne nouvelle ! Alors, tu t’es fait un ami ?


   Son enthousiasme débordant me laissa sans voix. Comment ça, un ami ? Elle tirait des conclusions plutôt hâtives. Evidemment, j’aurais dû me douter que mon silence serait interprété comme cela l’arrangerait.


   ― C’est formidable ma chérie ! Je suis tellement heureuse. Tu vois que nous avons bien fait de déménager. Tout est tellement plus facile ici.


   Plus facile ? Je ne pris pas la peine de répondre. À quoi bon ?


   Au dîner, ma mère ne manqua pas d’annoncer la grande nouvelle à mon père, lequel se mit à déborder de joie à son tour.


   ― Katya a fait connaissance avec deux camarades de classe, déclara-t-elle fièrement.


   ― C’est excellent Katya, enchaina mon père avec un sourire si large qu’il en aurait déchiré ses lèvres. Dès le premier jour ? Tu ressens déjà les bienfaits de cette région, je suis ravi.


   De quels bienfaits parlait-il ? Non, mieux valait éviter de se poser des questions.


   ― Comment s’appellent-ils déjà ? poursuivit ma mère en levant les yeux pour se souvenir de mes paroles (comment pouvait-elle les oublier ? elles étaient si rares). Ah oui, Lucie et Arnaud. Ils doivent être vraiment très gentils pour t’accueillir de cette manière. Les gens du coin sont très chaleureux. C’est merveilleux, nous avons vraiment bien fait de déménager.


   Elle semblait parler toute seule à présent, emportée dans son propre imaginaire.


   Fallait-il leur dire que mes « amis » ne viendraient pas à la maison, car je ne comptais pas les inviter ? Que je n’avais fait aucun effort pour parler à ces camarades et que je ne comptais pas changer de conduite ? Que je n’avais pas l’intention de provoquer d’autres rencontres ? Que je n’étais pas certaine de parler encore le lendemain à mes nouveaux « amis » ?


   À les entendre fantasmer sur ma nouvelle vie, je décidai de leur laisser un peu de répit. La chute viendrait bien assez tôt.


   Des amis.


   J’ignorais encore ce que signifiait « avoir des amis ». Que pouvais-je en attendre, si en tout cas, je désirais en attendre quelque chose ? Depuis la disparition de ma sœur, je m’étais débrouillée seule, tout le temps, sans même penser à demander quoi que ce fût, à qui que ce fût. J’avais réussi, en quelque sorte, à me suffire à moi-même. Je n’avais besoin de personne d’autre, puisque ce que je considérais comme ma moitié n’existait plus. Seuls mes parents continuaient à faire partie de ma vie, mais cela ne durerait pas. Un jour viendra où je les quitterai. Pour faire quoi ? Je ne le savais pas encore. Peut-être rejoindre ma jumelle. J’y avais songé, plus d’une fois. Surtout quand les élèves de mon collège prenaient un malin plaisir à m’embêter. Ils ne m’avaient pas provoqué d’avantage que quelques bleus, ce que j’avais regretté, parfois.


   Bref, je n’avais jamais cherché à nouer la moindre relation, à rechercher une éventuelle affinité. Or, voilà qu’aujourd’hui, quelqu’un avait fait cet effort là avec moi. Créer un contact. Malgré mon asociabilité, je n’étais pas complètement idiote. Quand un garçon parlait à une fille, il attendait généralement quelque chose de sa part. Et j’étais quasi certaine qu’Arnaud avait une idée derrière la tête, qu’il ne m’avait pas parlé par hasard. Un examen de mon reflet ne me permit pas de déterminer ce qui pouvait bien l’intéresser chez moi. J’étais terne, pâle et mal coiffée. Mes cheveux bruns pendaient le long de mon dos, sans forme. Je ne me maquillais pas, je ne faisais pas spécialement attention à ce que je portais. Dans la mesure où je me fichais pas mal des autres, mettre en valeur ma petite personne était le cadet de mes soucis.


   Une chose était certaine, Arnaud, comme Lucie, souhaitaient se lier à moi. Pourquoi moi ? Peut-être finirais-je par le savoir.


   



   



   ALEXANDRE
S'adapter


   



   



   Idiot ! Crétin ! Imbécile !


   Il n’avait pas perdu de temps. Et même si je m’y étais attendu, le voir assis à côté d’elle m’avait profondément marqué. Et il le savait.


   Et puis, voir les choses n’était rien en comparaison de les vivre. Le choc avait donc été rude. Heureusement que Lucie s’était trouvée près de moi pour apaiser mes tensions.


   C’était d’autant plus difficile que je me retrouvais avec elle en anglais. J’aurais préféré être tranquille dans ces cours où il était possible de voir d’autres visages.


   Les choses étant ce qu’elles étaient, j’allais devoir m’en accommoder. J’allais même devoir sûrement lui adresser la parole. Si Arnaud l’incluait tous les jours dans notre groupe, je n’aurais pas le choix. J’en tremblais d’avance.


   Qu’espérait-il ? Qu’attendait-il ? Je ne comprenais pas. J’avais beau avoir deviné ses intentions, je n’en saisissais pas la finalité. À part se faire du mal, je ne voyais pas à quoi cela nous mènerait.


   La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Ce ne pouvait pas être ni Arnaud, ni Lucie. J’étais sûr qu’ils n’oseraient pas se pointer chez moi après ce qu’ils avaient fait. Par ailleurs, j’étais encore suffisamment furieux pour ne pas apprécier convenablement toute autre compagnie. Toutefois, à la quatrième sonnerie, je m’obligeai à aller ouvrir la porte. Une silhouette longiligne rehaussée d’une chevelure blonde se jeta à mon cou.


   ― Salut !


   Je trébuchai en reculant. Avant que je pusse réagir, la fille se détacha de moi et entra dans l’appartement sans demander son reste. Elle procéda à un rapide examen des lieux, comme si elle voulait s’assurer que personne d’autre n’était présent.


   ― J’espère que je t’ai manqué. Tu vas bien ? me demanda-t-elle en se tournant vers moi avec un sourire de satisfaction.


   Frapper une fille ne faisait pas partie de mes activités favorites, mais à cet instant, rien ne me démangeait plus que de la remettre à sa place. Je dus faire un effort énorme pour ne pas broncher. Néanmoins, avait-elle besoin de s’incruster chez moi comme en territoire conquis ?


   ― Marianne, qu’est-ce que…


   Elle ne me laissa pas le temps de finir. Sa bouche vint écraser la mienne dans un élan qui tenait tout autant à du dépit que de la colère. Contrairement à ce que sa bonne humeur apparente laissait supposer, elle avait été vexée que je ne me fusse pas précipité pour la faire entrer. Je la repoussai avec précaution, afin ne pas la froisser davantage. Les filles se vexaient si facilement que c’en était souvent pénible.


   ― Doucement s’il te plaît, dis-je fermement. J’ai… la tête dans le guidon aujourd’hui.


   Mon ton était sec, et probablement pas très convaincant.


   ― Qu’est-ce qui ne va pas ?


   ― Le stress sans doute, éludai-je rapidement.


   Elle me regarda d’un œil soupçonneux, avant de prendre une expression plus cajoleuse. À priori, elle n’était pas venue pour jouer au Scrabble.


   ― Je peux t’aider à te détendre, murmura-t-elle dans mon oreille tout en enroulant ses bras autour de ma taille.


   Bon, c’était probablement ce que je pouvais espérer de mieux pour oublier mes soucis. En tout cas, pour aujourd’hui. De plus, Marianne n’était pas une élève du lycée, je n’aurais pas à croiser ses regards malveillants tous les jours. Je payais déjà suffisamment pour avoir largué la précédente, Emma, que Lucie prétendait apprécier.


   Elle laissa ses mains filer au bas de mon dos, puis encore plus bas.


   ― Alors, qu’en dis-tu ?


   Il ne m’en fallut pas plus pour me relaxer un peu. Lui adressant mon meilleur sourire, je l’embrassai avec fougue. Simple technique visant à la rassurer et à la convaincre de mon attachement pour elle. Quand je la relâchai, elle afficha une mine heureuse, et s’empressa de me conduire à ma chambre, trajet qu’elle connaissait d’ailleurs trop bien.


   Ma libido ayant connu une progression rapide en un an, j’avais pu me rendre compte combien je pouvais apprécier la chose, sans nécessairement ressentir quoi que ce fût envers ma partenaire. C’était la raison pour laquelle je n’avais eu aucun mal à enchaîner les relations. Et puis, le sexe était un excellent défouloir.


   D’ailleurs, je ne m’étais que rarement interrogé sur les filles que je rencontrais. Oui, ou non, peu m’importait. En revanche, si elles disaient oui, elles devaient se conformer à mes règles, et l’une d’entre elles spécifiait que je ne tomberais jamais amoureux. Bizarrement, cela ne les refroidissait pas. En tout cas, pas toujours. C’était tant mieux, car je n’avais aucune envie de me prendre la tête avec toute forme de sentimentalisme. Lucie, en tant que « petite sœur » me suffisait. Elle était la seule qui comptait.


   J’offris à ma copine du moment une partie de jambes en l’air dont elle allait probablement se souvenir. Je devais être beaucoup plus énervé que je ne le croyais. Après m’être retiré, je la laissai s’abandonner sur son petit nuage, et me levai pour ramasser nos vêtements qui trainaient en divers endroits de la chambre. Etrangement, je n’étais pas complètement apaisé. J’étais encore suffisamment tendu pour ne pas attendre bien sagement son réveil, ou même pour la regarder dormir. Pourtant, Marianne avait, il fallait le reconnaître, un corps superbe, qu’elle soignait avec beaucoup de finesse. Je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elle était toujours « impeccable » à chacune de nos rencontres. Peut-être que si j’avais été amoureux d’elle, j’aurais pu passer des heures à la regarder. Je me serais comporté comme un imbécile.


   Arnaud n’avait jamais eu de copine. Personne en tout cas dont il nous aurait parlé. À chacun sa façon de soulager sa peine. Il errait chez lui, seul, et je me demandais souvent s’il ne finirait pas par devenir fou. Quand on vivait reclus comme lui, il était difficile de rester sain d’esprit. En même temps, je le savais plein de bon sens, et je me doutais qu’il ne se laisserait pas si facilement tenté par les bêtises dans lesquelles on pouvait tomber parfois. Arnaud ne faisait rien au hasard. Même traumatisé, perturbé, désespéré, il mesurait chacune de ses actions, sans jamais perdre de vue ses objectifs. Pour être honnête, tout cela ne me réconfortait pas.


   Je jetai un œil à mon téléphone portable. Lucie m’avait envoyé trois messages.


   Premier message : « kikoo frangin ! tel moi ! bizz bizz !! »


   Deuxième message : « ke fé tu ? pkoi t appel pas ? »


   Troisième message : « c ki cet’ fois ? pas 1 blondasse ? »


   Lucie était loin d’être fâchée avec l’orthographe, mais elle se lâchait toujours avec les SMS. Bien que tenté de la rappeler, je décidai de la faire patienter encore un peu. Après tout, elle avait joué le même jeu qu’Arnaud et elle se doutait bien que j’allais le lui faire payer à ma manière.


   Je m’attardai sur la consultation de mes mails. Beaucoup de messages inutiles, comme d’habitude, que je ne prenais plus la peine de regarder.


   Je ne lus que le mot de ma mère, me demandant si tout allait bien et si j’avais envie d’un souvenir de Rabat. Hum… Elle était donc au Maroc en ce moment. Comment faisait-elle pour conjuguer son rôle de mère, d’épouse et de femme d’affaires à la fois ? Je lui répondis par un petit message rassurant indiquant que je n’avais envie de rien. C’était vrai. J’avais tout ce qu’il me fallait. J’étais loin d’être malheureux et je ne voulais pas que ma mère se sentît obligée de me faire des cadeaux sous prétexte que j’avais manqué d’affection à une époque de ma vie. Certes, je n’avais pas oublié mes années de solitude et d’abandon, mais tout cela était révolu, je ne voulais pas revenir en arrière.


   Je me déconnectai de ma messagerie.


   J’entendis Marianne remuer dans le lit et je me tournai vers elle. Elle s’était redressée, découverte, indifférente quant à sa nudité, et regardait autour d’elle en fronçant les sourcils, avec un semblant d’intérêt, comme si elle se demandait où elle se trouvait.


   ― Habille-toi, lui dis-je. Il est presque huit heures du soir et mon père vient de m’avertir qu’il arrivait.


   C’était un mensonge, mais la voir s’attarder chez moi n’était pas ma priorité. Elle eut une moue boudeuse.


   ― Tu me chasses ? demanda-t-elle, indignée.


   ― On peut dire ça.


   Elle me fusilla du regard, avant de prendre une expression digne, même hautaine.


   ― Très bien. Mais je reviendrai.


   ― J’espère bien, répliquai-je en lui adressant mon sourire le plus charmeur.


   Cela avait en général le mérite d’évacuer la tension provoquée lorsque je demandais à la fille de partir.


   Marianne récupéra ses vêtements, s’habilla et prit la porte, non sans avoir réitéré son intention de revenir. Elle savait de toute manière à quoi s’attendre avec moi, je ne le lui avais jamais caché.


   À présent seul, je pouvais réfléchir plus posément au problème que me posait Arnaud. Grâce à Marianne, j’avais évacué une partie de ma colère. Il me fallait donc trouver une solution, du moins une alternative face à une situation que je ne maîtriserais pas.


   Arnaud ne renoncerait pas. Maintenant qu’il avait commencé, il irait jusqu’au bout. Il espérait sans doute que j’interviendrais, cela ne ferait que renforcer sa détermination. Nous avions toujours eu chacun des réactions contradictoires. Il faisait l’inverse de ce que j’aurais fait, je faisais l’inverse de ce qu’il aurait fait. Mais dans le cas présent, parler à cette fille était probablement sa plus mauvaise idée. Se rendait-il compte qu’il mêlait une étrangère à nos histoires ? Même si elle n’en avait pas conscience, j’étais certain que les retombées seraient brutales.


   Katya. C’était son prénom. C’était sûrement la première fois que j’entendais un tel prénom dans le coin. Ici, on aimait les classiques Marie, François, Manon, etc... J’espérais qu’avec un tel prénom, Katya ne se laisserait pas facilement embobinée. C’était triste à dire mais je comptais bien sur elle, car moi, je ne pourrais pas faire grand-chose. Je n’empêcherais pas Arnaud d’atteindre ses objectifs, quels qu’ils fussent. C’était simple, je n’approuvais pas, mais je ne pouvais rien y faire.


   Face à Arnaud, j’étais impuissant.


   



   



   KATYA
Intégration


   



   Le lendemain, je partis de chez moi un peu plus tard, et en proie à un sentiment curieux. Je ne voulais pas me lier à qui que ce fût, mais j’avais l’espoir d’un nouvel échange de paroles avec Arnaud et Lucie. Le souhaitaient-ils seulement ? Et dans l’affirmative, arriveraient-ils à me tirer de ma platitude ? Me posais-je ces questions pour avoir ainsi la satisfaction d’exaucer les délires de mes parents ? Je ne saurais le dire.


   Tandis que j’arrivais à une intersection, j’entendis quelqu’un appeler mon prénom. Me tournant, j’aperçus Arnaud qui avançait vers moi en courant (en courant ? Quelqu’un venait vers moi en courant ? Quelle situation étrange !)


   ― Hé Katya ! Bonjour ! Comment tu vas ?


   Mon cerveau mit quelques secondes avant de décortiquer ses paroles. Durant ce décodage méticuleux, Arnaud s’était penché vers moi pour me faire la bise, et j’avais réagi mécaniquement. Cela étant, mes joues avaient dû se colorer légèrement. Faire la bise n’était pas un acte anodin. Il y avait une forme de reconnaissance dans ce geste. Or, de mémoire, c’était peut-être la première fois que j’étais ainsi reconnue par un camarade de classe. C’était, je devais le reconnaître, très flatteur.


   ― Ça va. Euh… et toi ?


   ― Bien, merci. Tu habites par ici ?


   ― Pas très loin oui.


   ― On est du même quartier alors.


   Il sourit avec chaleur. Il cherchait apparemment à me mettre à l’aise.


   ― Ça ne t’ennuie pas si on fait le reste du chemin ensemble ?


   Je secouai la tête, incapable de prononcer un mot de plus.


   De quoi allais-je me plaindre ? Certes, je n’ étais pas fâchée de son attention à mon égard, mais je ne m’étais pas attendue non plus à tant… d’amitié.


   Nous avançâmes donc tous les deux. Arnaud se mit à m’interroger sur ma vie d’avant. Il me demanda entre autres où j’avais habité, comment j’étais arrivée dans le sud, si j’avais des activités favorites. Devant mes réponses évasives, il entreprit de faire lui-même la conversation et se lança dans un monologue sur les sites de la région qu’il fallait absolument visiter. Je le laissai parler, reconnaissante de ce qu’il n’exigeât pas de moi de réaction spontanée à chaque fin de phrase.


   Nous parvînmes au large portail marquant l’entrée du lycée, et nous dirigeâmes sans attendre en classe, où se trouvaient déjà ses deux amis.


   Alexandre était assis devant la table de Lucie. Tous deux étaient penchés l’un vers l’autre, dans une attitude complice qui m’énerva immédiatement. Pour quelle raison ? Je l’ignorais. Cela ne fit qu’accentuer ma frustration.


   À notre vue, Lucie fit de grands gestes, tandis que son compagnon, après nous avoir adressé un bref coup d’œil, se tournait pensivement vers la fenêtre. La jeune fille me fit la bise également, et se montra aussi enjouée qu’avait pu l’être Arnaud quelques instants plus tôt. Ce dernier, d’ailleurs, après avoir étreint Lucie, avait perdu son enthousiasme pour s’asseoir à côté d’Alexandre, lequel ne faisait pas attention à lui et continuait à contempler le vide. Il me sembla cependant que ses poings s’étaient resserrés. Je m’installai derrière les garçons, à côté de Lucie.


   Alexandre se tourna alors vers son voisin. Ils s’observèrent un moment en silence. Il y avait quelque chose de curieux dans leur façon de se regarder. On aurait dit qu’ils se parlaient, sans avoir besoin d’ouvrir la bouche. Finalement, au bout de quelques secondes, Alexandre rompit la « discussion » et se tourna vers le tableau noir.


   Durant toute la journée, Lucie se chargea de me divertir. Inconsciemment, je regardais du côté d’Alexandre (pourquoi tant de froideur alors que ses compères m’accueillaient avec plaisir ?) et la jeune fille me tirait de mes sombres pensées. Arnaud ne disait rien, apparemment contrarié. De temps en temps, parfois, il se joignait à la conversation de Lucie, mais distraitement. Il restait étrangement en retrait, et cela ne faisait qu’aggraver mon malaise. Cela valait-il la peine de se faire des amis dans une telle ambiance ?


   Quand vint l’heure du déjeuner, Lucie me tira dehors en exigeant ma présence à la cantine avec eux. Je n’osai refuser.


   Le repas se déroula étrangement. Lucie et Arnaud parlaient, tandis qu’Alexandre et moi nous abstenions de prononcer le moindre mot. La froideur d’Alexandre était d’autant plus intimidante que je savais en être responsable. J’en étais aussi blessée, car je ne comprenais pas. Je me rassurais seulement devant les visages chaleureux que mes nouveaux amis affichaient devant moi.


   À la fin des cours, Lucie me tira encore à l’extérieur. Elle voulait me présenter d’autres personnes. Ah ? Ils avaient d’autres connaissances ?


   Elle me conduisit vers un trio de jeunes gens qui se tenaient à l’extérieur de l’enceinte du lycée. Deux garçons et une fille. Un air de déjà-vu.


   Les garçons étaient bruns tous les deux. Le premier s’appelait Jérémy, c’était le petit copain de Lucie. Il était grand, mince et avait le visage allongé. Il aurait pu passer pour un adulte mature si sa figure n’avait pas été aussi rieuse. Je compris immédiatement qu’il était avant tout un fanfaron, plaisantant à tout bout de champ, interpelant ses camarades ou qui que ce fût dans la rue.


   Le deuxième garçon s’appelait Sébastien. Il était plus costaud, mais tout aussi grand. Il portait une longue chevelure tressée qui lui allait bien. Ses vêtements étaient du genre hippie, sauf qu’il ne fumait pas et ses yeux marrons ne trahissaient aucune dépendance à quelque substance que ce fût.


   La fille, Jennifer, se détachait de ses camarades car elle était blonde, couleur des blés, et son regard bleu faisait penser à un lagon. Nul doute qu’elle devait faire battre bien des cœurs. Elle n’était pas très grande, et avec ses cheveux ondulés et brillant au soleil, elle passait presque pour une fillette. Seul son visage trahissait son âge. Son style vestimentaire était proche de celui de Lucie, simple et sophistiqué à la fois.


   Lucie se jeta dans les bras de Jérémy, sitôt les présentations effectuées. Elle rayonnait, je compris que sa bonne humeur naturelle ajoutait à son charme. Il était difficile d’y rester indifférent.


   ― Ça va ma puce ? lui susurra Jérémy. Tu m’as manqué.


   ― Toi aussi, s’écria Lucie. La journée a été longue. J’ai cru que je ne m’en sortirais pas.


   ― Tu exagères, dis-je sans réfléchir, le temps passe de la même manière pour tout le monde. C’est probablement la seule chose réellement équitable que nous partageons tous.


   Quatre paires d’yeux me fixèrent avec étonnement, tandis que je baissais les miens, honteuse.


   Jérémy s’esclaffa bruyamment.


   ― T’es une marrante toi ! s’exclama-t-il.


   Je ne pus m’empêcher de sourire à cette déclaration et osai le regarder. Il m’adressa un clin d’œil jovial qui me mit instantanément à l’aise. De plus, Jérémy m’avait parlé sans a priori et avec bonne humeur. Il m’avait qualifiée de « marrante ». Moi, marrante ? Tiens donc ! En voilà une bonne !


   Tournant la tête, je m’aperçus que Sébastien m’observait avec intérêt. Rien de malsain, ni même de gênant, il avait plutôt l’air curieux. Il se demandait sûrement ce qu’une fille mal fagotée et bizarre comme moi faisait avec Lucie. Jennifer m’examinait également, mais ses traits étaient plus prudents, sans être hostiles. Elle semblait songeuse. Puis tout à coup, son visage s’anima.


   ― Arnaud et Alex ne sont pas avec vous ? s’enquit-elle.


   ― Ils se sont attardés avec le prof de physique, répondit Lucie. Ah tiens, ils arrivent !


   ― La physique ? fit Jérémy en affichant une mine dégoûtée. Bah !


   Il éclata d’un rire franc avec Sébastien, alors que Lucie faisait de grands gestes en direction des garçons qui s’approchaient de nous d’un pas tranquille. Ils paraissaient discuter normalement. À croire que leur combat silencieux du matin n’avait jamais eu lieu. Je me demandai bien quels sujets ils pouvaient aborder ensemble.


   Arnaud vint se poster près de moi.


   ― Tout va bien ? me demanda-t-il.


   ― Euh… oui.


   Il me sourit, certainement pour me rassurer. Il avait l’air de se soucier sincèrement de mon bien-être, et cette pensée me réchauffa le cœur. Consciente que la présence de nouvelles personnes avait légèrement accéléré mon pouls, je tentai de me détendre en contrôlant le rythme de ma respiration.


   ― Bien, fit brusquement Sébastien. Maintenant que tout le monde est là, discutons sérieusement.


   Il se frotta les mains avec une expression avide.


   ― Mon grand frère s’est lancé dans les affaires, annonça-t-il. Il est devenu le propriétaire du Joker.


   ― C’est quoi le Joker ? demanda Arnaud, incrédule.


   ― C’est un restaurant branché à l’extérieur de la ville, répondit Jérémy. Après onze heures du soir, la salle se transforme en boîte. Mais c’est fermé depuis un bout de temps.


   ― J’imagine que si tu nous en parles, dit Arnaud à Sébastien, c’est que tu vas nous faire profiter de certains avantages.


   Le grand costaud sourit avec assurance, dévoilant une rangée de dents blanches parfaitement alignée. Un jour peut-être, je lui demanderais le nom de son dentiste.


   ― Mon frère a complètement réaménagé l’endroit. Il veut y organiser une soirée privée, ce sera surtout un prétexte pour fêter la réouverture de la boîte.


   ― Je n’ai pas le droit d’aller en boîte, dit Lucie. Je suis mineure.


   Idem pour moi, pensai-je.


   ― Aucun problème, répliqua Sébastien. Je viens de le dire, ce sera une soirée entièrement privée, donc sans condition d’âge.


   ― C’est légal ? demanda Alexandre, et le son de sa voix me fit sursauter.


   Il eut un vague regard dans ma direction, mais resta concentré sur Sébastien.


   ― Bien sûr. C’est un peu comme si tu louais une salle pour y faire un gala ou un banquet de mariage. Il y a bien des enfants à un mariage ? ajouta Sébastien, moqueur à l’adresse de Lucie.


   Celle-ci lui tira la langue et blottit son visage dans l’épaule de Jérémy, se comportant exactement comme une enfant. Sébastien rigola, puis poursuivit.


   ― La date n’est pas encore fixée. Une histoire de paperasse, mais ça se passera sûrement après les vacances de Toussaint. Quoi qu’il en soit, j’ai dit à mon frère de nous prévoir tous les six, au moins.


   ― Nous sommes sept, précisa Arnaud.


   Je ne saisis pas immédiatement ce que sous-entendait cette information. Quand je compris, mon cœur, dont les battements avaient pourtant repris une allure normale, se remit à battre à toute allure.


   ― OK, fit Sébastien en m’adressant un sourire sympathique.


   ― Nous serons huit, intervint Alexandre.


   ― Comment ça ? protesta aussitôt Lucie. Ne me dis pas que tu as l’intention d’amener ta blondasse !


   Je tiquai à nouveau. Entendre Lucie parler de façon grossière était pour le moins inattendu. Elle faisait tellement soignée.


   ― Hé ! fit Jennifer, vexée.


   ― Désolée Jenn, je ne suis pas fâchée avec toutes les blondes. Mais celle-là m’énerve.


   Jérémy la serra contre lui pour la calmer, tandis que les yeux d’Alexandre s’accrochèrent à quelque chose, au loin.


   ― Je vais vous laisser, ma blondasse m’attend.


   Tout le monde se retourna dans la direction qu’avait prise son regard. À quelques dizaines de mètres, se tenait une berline rouge dont j’aurais été incapable de déterminer la marque, mais dont le prix devait immanquablement s’envoler.


   Alexandre adressa une moue moqueuse à Lucie avant de s’éloigner. Cette dernière le fusilla du regard. Tandis qu’il s’approchait de la voiture, une silhouette longue et fine, enveloppée d’une robe moulante et courte, et dressée sur talons hauts, en sortit. La jeune fille, blonde évidemment, contourna le véhicule pour se précipiter dans les bras d’Alexandre. Elle se serra contre lui de façon tellement indécente que Sébastien et Jérémy sifflèrent. Les deux jeunes gens s’embrassèrent à pleine bouche, sans se soucier des regards, puis ils montèrent dans la voiture qui fila en quelques secondes.


   ― Waouh ! fit Sébastien clairement impressionné. Il la sort d’où celle-là ?


   Je me posai aussi la question. En dehors de son affection évidente pour Lucie, Alexandre ne m’avait montré que sa face froide et taciturne. Le voir embrasser une fille, qui ressemblait presque à un mannequin en l’occurrence, me parut choquant. Sans compter que la voiture dans laquelle elle roulait ne devait pas être à la portée du premier venu.


   ― Je n’en sais rien, répliqua sèchement Lucie, et je m’en fiche. J’espère qu’il prendra vite son pied et qu’il la larguera juste après.


   ― Je pense, s’amusa Jennifer, que c’est déjà fait. Et elle doit valoir le coup. Lui aussi, ajouta-t-elle pensive.


   Je vis Sébastien hausser un sourcil à cette réflexion. Puis il détourna la tête, déçu.


   ― Dis donc, j’espère que tu n’es pas jalouse, fit Jérémy à sa copine.


   ― Bien sûr que non, je suis juste en colère. Alex mérite mieux que ça.


   ― « Ça » me conviendrait parfaitement, dit Sébastien. De toute façon, il doit bien y trouver son compte, non ?


   Je remarquai qu’Arnaud n’avait pas bronché durant la conversation. Sébastien attendait apparemment une réaction de sa part, mais il semblait ailleurs, certainement déjà blasé par les fréquentations d’Alexandre. Comme le silence perdurait, Sébastien revint sur sa fameuse soirée.


   ― Bon bah on verra pour les entrées. Qui sait ? Peut-être que quelqu’un d’autre viendra accompagné. J’ai encore toute une liste à préparer.


   Il regarda Jennifer puis Arnaud avant de s’attarder sur moi. J’en déduisis que ces deux-là étaient seuls. Quant à moi, Sébastien avait dû se dire qu’étant donné mon apparence peu reluisante (et qui contrastait un peu brutalement avec les allures de « fille de bonne famille » des deux autres adolescentes), je ne pouvais pas avoir de copain. De toute manière, je ne savais même pas si je pourrais me rendre à cette fiesta. Avais-je seulement envie d’y aller ?


   ― Ça vous dit d’aller prendre un verre ? proposa Jennifer.


   Lucie, Jérémy et Sébastien acceptèrent immédiatement. Pour ma part, je déclinai l’offre, dans laquelle je n’étais d’ailleurs pas certaine d’être incluse. Lucie se détacha de son copain pour se planter, désappointée, devant moi.


   ― Viens avec nous, me supplia-t-elle. Il n’est pas tard.


   Jérémy et Sébastien l’observèrent bizarrement, étonnés sans doute par l’affection que me portait Lucie. Ils n’étaient pas les seuls à être étonnés. Moi-même, je me demandai ce que j’avais pu faire pour mériter de sa part un tel attachement en si peu de temps.


   ― Je vais la raccompagner, dit Arnaud. Moi aussi, je dois rentrer.


   Apparemment, cela suffit à apaiser la jeune fille qui retrouva son sourire enfantin et tourna les talons avec satisfaction. Elle s’empara de la main de Jérémy et tous les quatre, Lucie, Jérémy, Jennifer et Sébastien, se mirent en route après nous avoir souhaité une bonne soirée.


   ― On y va ? me demanda Arnaud.


   ― Oui, répondis-je en le suivant.


   ― Alors, cette deuxième journée ?


   ― Eh bien, je ne m’attendais pas à rencontrer autant de monde aussi vite.


   ― Oui c’est l’avantage quand on est inclus dans un groupe. Ou l’inconvénient, tout dépend.


   ― Un avantage, confirmai-je, peu sûre de moi cependant.


   ― Personne ne t’a fait peur au moins ? Ce serait dommage.


   ― Euh… non.


   ― Si tu t’inquiètes pour Alexandre, ça n’en vaut pas la peine.


   ― Tu sais, je crois que ça va être compliqué. Il a quelque chose contre moi, et je ne comprends pas ce que j’ai pu faire…


   ― Tu n’y es pour rien, me coupa promptement Arnaud. Alex et moi, on a quelques sujets de désaccord, mais c’est… quelqu’un de bien. Crois-moi. Tu n’as aucune raison d’avoir peur de lui.


   Sa propre hésitation ne m’échappa pas. Une espèce de nœud se forma dans mon ventre.


   ― Fais comme lui, continua Arnaud, ignore-le. Ça n’a pas d’importance si vous ne vous entendez pas.


   Pour moi, cela en avait, mais je gardai cette pensée. Toute cette histoire n’était pas encore très claire dans mon esprit. L’antipathie d’Alexandre me touchait plus que je ne l’aurais souhaité, et gérer ce sentiment était trop nouveau pour déterminer quel comportement adopter.


   ― Elle est plutôt bien foutue, hein ? reprit mon compagnon avec un sourire.


   ― Qui ?


   ― La copine d’Alex. Je ne sais pas comment il arrive à les trouver, mais ce sont toujours des canons.


   ― Il en a eu beaucoup ? ne pus-je m’empêcher de demander.


   J’avais du mal à imaginer Alexandre en tombeur, ou même en coureur de jupons. Même si je lui reconnaissais un certain charme. C’était peut-être son côté mystérieux et intransigeant qui devait plaire. Il ne devait pas faire vraiment d’effort pour se trouver des filles.


   ― Quelques-unes. Alex reste rarement célibataire très longtemps. Ce n’est pas son genre.


   ― C’est difficile à imaginer.


   ― Ah bon ?


   ― Oui. Mais peu importe, je ne le connais pas.


   Aucune réplique ne vint poursuivre ce dialogue. Nous continuâmes à avancer en silence, jusqu’à atteindre l’intersection où nous nous étions croisés le matin même.


   ― Je vais de ce côté, m’annonça Arnaud en désignant la rue perpendiculaire à la mienne.


   ― Très bien.


   ― À demain.


   ― Oui, à demain.


   Je me détournais pour partir, quand Arnaud m’interpela.


   ― Katya !


   Pivotant vers lui, je fus surprise de constater que le visage d’Arnaud trahissait une curieuse tristesse.


   ― Ne lui en veux pas, s’il te plaît. Alex ne se préoccupe presque jamais de l’image qu’il renvoie. Son monde tourne surtout autour de Lucie. Tous les deux ont été adoptés, ils se sont connus en maison d’accueil quand ils n’étaient que des enfants.


   Apparemment, le sujet « Alexandre » le perturbait plus qu’il ne voulait me le faire croire.


   ― Ça ne me regarde pas, fis-je, gênée par ses révélations.


   ― Je voulais quand même replacer les choses, pour que tu ne te fasses pas de fausses idées. Alex est vraiment quelqu’un de bien. Je dirais même qu’il est meilleur que moi.


   Grave, il se rapprocha de moi, me dominant de toute sa hauteur. Intimidée, je ne bougeai pas.


   ― Je sais qu’on ne se connaît que depuis hier, mais j’ai une bonne intuition, je crois vraiment qu’on peut être bons amis. Je ne veux pas que l’attitude d’Alex te fasse fuir, c’est pour ça que je préfère te prévenir.


   ― Je comprends, balbutiai-je.


   Mes paroles dépassaient sûrement ma pensée.


   ― Pour te dire toute la vérité, Lucie, Alex et moi, on est comme une famille. Rien que pour ça, je ne pourrai malheureusement pas t’éviter la compagnie d’Alex parmi nous. De plus, reprit-il encore plus grave, Alex m’a sauvé la vie.


   Ce nouvel aveu me désarçonna. Pourquoi me racontait-il tout ça ?


   ― Euh… à t’entendre, il est très important pour toi…


   ― Oui.


   ― Mais moi, comme tu l’as dit, tu ne me connais que depuis hier….


   ― Oui ?


   Je levai les mains, paumes en l’air, tout en haussant les épaules.


   ― Pourquoi ?


   Il me considéra un instant, sérieusement. Son regard s’assombrit vaguement, et ses traits se durcirent. Son visage prit une expression quasi menaçante. Gagnée par un brutal sentiment d’appréhension, je ne pus m’empêcher de reculer d’un pas. Aussitôt, sa figure redevint avenante.


   ― Je te l’ai dit, une intuition.


   Apparemment, cela lui était suffisant. Mais derrière ces paroles, se cachait une vérité dont il ne souhaitait pas me parler. Me vint alors à l’esprit que sa propre attitude était aussi mystérieuse que celle de son ami.


   Oui, Alexandre et Arnaud étaient semblables, j’en étais persuadée. Ils étaient tous les deux dans le même état d’esprit, et ce, en dépit de leurs… différences.


   ― On se voit demain, dit Arnaud. Rentre bien.


   Il se détourna tranquillement dans un sourire serein. Un sourire qui effaçait tout ce qu’il venait de me dire et de me montrer. Il avait clos le sujet, ne m’avait laissé aucune possibilité d’en apprendre davantage.


   J’eus l’impression, frustrante et bizarre, d’avoir laissé échapper une occasion de le comprendre, lui et son ami.


   



   



   ALEXANDRE
Renonciation


   



   



   Le reste de la semaine s’était finalement déroulée comme les deux premiers jours.


   Arnaud s’était arrangé pour que Katya ne fût jamais en retrait de notre groupe. Il avait trouvé le moyen de s’imposer à elle sans qu’elle s’en rendît compte. Lucie semblait prendre beaucoup de plaisir à converser avec sa toute nouvelle amie. Elle jouait parfaitement la comédie. Les autres, Jérémy, Sébastien et Jennifer, n’avaient posé aucune question et s’étaient accommodés d’une présence supplémentaire.


   Pour ma part, je m’étais résigné à cette situation, et ce, malgré mes craintes. En revanche, m’approcher de cette fille restait toujours hors de question. Je ne pouvais pas ignorer la douleur provoquée par le simple fait de la voir. Comment Lucie et Arnaud faisaient-ils ? Ne ressentaient-ils rien devant elle ?


   Katya, heureusement, avait soigneusement choisi de m’ignorer. Pour autant, elle devait se poser pas mal de questions. Mon comportement l’intriguait. Chaque fois qu’il m’arrivait de croiser son regard, je pouvais lire l’énigme que je représentais pour elle. Si je pouvais lui dire qu’elle se trompait, que ce n’était pas à mon sujet qu’elle devait s’interroger, que ce n’était pas moi qui cherchais à la manipuler.


   Lundi.


   J’allai en cours, l’esprit légèrement embrumé. Ces derniers temps, je manquais de sommeil, et ce n’était sûrement pas ma petite sœur adorée qui m’aurait aidé.


   La veille, Lucie avait hurlé au téléphone en comprenant que Marianne était encore chez moi, tard le soir. Ensuite, elle m’avait raccroché au nez, non sans émettre ses exigences : ma copine ne devait jamais se montrer lorsque nous étions ensemble. Ses caprices d’enfant gâtée étaient souvent irritants, mais il m’était difficile de la savoir en colère. Je ne pouvais faire autrement que la contenter.


   Les cours n’avaient pas démarré, mais Arnaud et Katya étaient déjà en classe. Ils parlaient tranquillement lorsque je les rejoignis. Je m’assis, abattu, en face d’Arnaud, dos au tableau noir.


   ― Nuit difficile ? me demanda-t-il, un vague sourire amusé sur les lèvres.


   ― Devine.


   Lucie avait dû l’appeler. Je ne comprenais pas son aversion envers Marianne, d’autant que ce n’était ni ma première copine, ni la première blonde avec qui je sortais. Quant à ma tendance à multiplier soi-disant les conquêtes, elle s’en était toujours lavé les mains. À croire que depuis la rentrée, pourtant pas si lointaine, elle avait changé.


   Depuis la rentrée… Sans le vouloir, je posai les yeux sur Katya.


   Elle m’observait. Elle ne s’en rendait pas compte mais en dépit de son indifférence affichée, je savais à quel point mon comportement la vexait. Ce n’était pas très sympa de ma part, je devais le reconnaître.


   Elle ne baissa pas les yeux. Elle continua à me scruter, comme si elle cherchait à lire quelque chose sur mon visage.


   ― Salut les enfants ! tonna soudain une voix près de mon oreille.


   Je sursautai violemment et faillis tomber de ma chaise. Lucie s’installa à côté de moi, ravie de m’avoir pris par surprise. Je me tournai vers le tableau noir en me tassant sur ma chaise sans lui prêter attention. Je savais ce qui m’attendait. Derrière moi, me parvint le rire étouffé d’Arnaud.


   Les remarques acerbes de ma petite sœur plurent toute la matinée. Je subis sans broncher. J’avais l’habitude. Heureusement, au déjeuner, Lucie sembla avoir épuisé ses réserves et sa mauvaise humeur enfin liquidée, elle se lança dans une description détaillée de son programme du week-end.


   Tandis qu’elle bavardait sans discontinuer, je surpris encore une fois le regard de Katya. Il y avait plus que de la curiosité dans ses yeux. Elle m’observait avec un air songeur, les paupières légèrement abaissées, un peu comme si elle cherchait à résoudre un problème d’algèbre. Elle se posait bien des questions à mon sujet. Des questions auxquelles aucun de nous ne lui apporterait de réponse cependant. Si elle savait… comment réagirait-elle ? Serait-elle blessée ? Choquée ? Scandalisée ? J’osai à peine y penser.


   L’après-midi fila plus calmement. Lucie s’était assise à côté de Katya et Arnaud avait compris que j’avais besoin de paix. Il ne me parla pas.


   Ce soir-là, ma mère n’était pas à la maison, et j’avais fait croire à Marianne que mon père était encore là.


   Mon père ne travaillait qu’à une cinquantaine de kilomètres de la ville mais son statut de PDG d’une grande PME l’avait contraint à loger quasiment au bureau. Il rentrait rarement, accaparé par ses obligations et jamais inquiet de ce qui pouvait m’arriver. Depuis mes seize ans, il considérait que j’étais parfaitement autonome et capable de vivre seul, ce qui n’était pas faux. D’ailleurs, je ne lui en voulais pas. Mon adoption avait été d’avantage désirée par ma mère, et mon père n’avait pas pu ressentir le même amour qu’elle vis-à-vis de moi. Il avait joué son rôle avec beaucoup d’attention, mais son implication était toujours restée limitée.


   Je profitai de ce moment de solitude pour faire le tour de ma chambre. J’avais encadré un grand nombre de photos, et je me demandai s’il n’était pas temps pour moi de les ranger. Plusieurs d’entre elles nous représentaient, Lucie, Arnaud, moi et quelques autres personnes. Des photos qui dataient d’un peu plus d’un an car aucun de nous n’en avait repris par la suite. D’une certaine manière, cela ne faisait qu’accentuer cette impression de coupure dans la vie de notre « famille ». Nous n’en parlions jamais, mais nous ressentions tous la même chose. Notre « famille » avait changé, au point peut-être de n’être plus que chimère. Immortaliser les moments présents n’aurait donc plus eu de sens.


   Je levai la main vers l’une de ces photos, et aussitôt, les sentiments de culpabilité et de détresse qui m’avaient accompagné durant des mois surgirent de nouveau. Je déglutis.


   Si j’avais reproché à Arnaud de nous faire du mal en imposant la présence de Katya, je n’étais finalement pas mieux placé. Sur une impulsion, je saisis le cliché que je fixais et l’emportai à l’autre bout du vaste appartement de mes parents.


   Au fond d’un couloir, se trouvait une pièce que ma mère m’avait spécialement réservée. Personne d’autre que moi n’y entrait, pas même la femme de ménage sur laquelle je me serais déchainé si elle avait seulement osé déplacer le moindre objet.


   Lorsque j’entrai, l’odeur mêlée de peinture et de journaux piétinés m’étreignit la gorge. Je toussai afin de me débarrasser de la désagréable sensation, tout en ouvrant la fenêtre. Je n’aérais pas aussi souvent que je le devrais. La dernière fois que j’avais mis les pieds ici, les pots de peinture, ainsi que les pinceaux, avaient bien souffert. Peindre m’apaisait en général. Je laissais mon imagination s’envoler et les toiles, quand elles ne finissaient pas chez Lucie, s’empilaient le long des murs. Ce jour-là toutefois, je n’avais pas réussi à peindre. Pire, la moindre trace de couleur sur la toile encore blanche m’avait donné la nausée. Mais les mois étaient passés. J’espérais que ce laps de temps aurait été suffisant.


   Je plaçai une nouvelle toile vierge sur le chevalet et y accrochai la photo dans un coin. Aspirant profondément, j’attrapai différents tubes de couleur que je vidai sur une palette et je me mis au travail.


   



   Les jours passèrent. Avec eux, la présence, quasi permanente, de celle que je voulais éviter. J’avais tenté de conserver la même attitude avec Katya, et elle semblait s’y être résignée. Je n’avais pas prévu qu’elle changerait d’avis.


   Un matin, je partis en avance afin de goûter à un peu de calme dans la classe. Ces derniers temps, j’avais vraiment besoin de calme. De plus, d’ordinaire, les élèves n’y pénétraient qu’à la sonnerie, au dernier moment. Katya entra à peine quelques dizaines de secondes après moi. D’abord, sa présence ne me gêna pas, dans la mesure où nous ne nous adressions pas la parole. Aussi, quand je constatai qu’elle s’installait juste à côté de moi, je dus croiser les bras et serrer les poings.


   ― Bonjour, me dit-elle.


   Je tressaillis. Ainsi, elle avait décidé de prendre les devants et de venir vers moi. Je pivotai légèrement vers elle, encaissant au passage le regard amer et glacial qu’elle m’adressait, et qui contrastait avec son salut poli. Je mis un bon moment à réagir.


   ― Bonjour, lâchai-je sur le même ton.


   Elle tressaillit à son tour. Apparemment, ma réponse l’avait prise au dépourvu. Pourquoi prendre la peine de me parler si elle avait espéré un silence de ma part ?


   ― Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-elle sans me quitter des yeux.


   Je restai interdit un instant, ébahi par sa question. Elle continuait à me fixer, déterminée à présent à me faire parler.


   ― Ne te sens pas obligée de m’adresser la parole, dis-je sèchement.


   ― Je te demande seulement si ça va, répliqua-t-elle, piquée.


   Son expression se modifia, et l’espace d’un instant, je vis qu’elle n’interprétait pas mon détachement comme de la simple antipathie à son encontre mais comme un rejet total et sans appel de sa personne. Un rejet violent dont elle ne comprenait pas le sens. Comment lui en vouloir ? D’ailleurs, quelle raison pertinente avais-je de me comporter ainsi avec elle ? Elle ne m’avait rien fait. Elle ne méritait pas d’être traitée ainsi.


   Cependant, je ne pouvais pas faire ça. Je ne pouvais pas entamer ne serait-ce que la moindre relation avec elle. La considérer comme une amie, ou même comme une camarade de classe. Je devais continuer à l’ignorer, sans quoi, la chute serait encore plus brutale. Pour tous les deux. Et aussi pour les deux imbéciles qui avaient décidé de négliger mes mises en garde. Je me levai et changeai de place, sans prendre la peine de la regarder, même si je devinais l’humiliation qu’elle devait ressentir.


   Seul problème que je n’avais pas anticipé, elle ne se laissa pas impressionnée. Profitant sans doute de ce que nous étions encore seuls dans la salle, elle vint se placer à nouveau à côté de moi. Je me mordis les lèvres en me concentrant autant que possible sur le tableau noir.


   ― J’aimerais bien savoir, pourquoi est-ce que tu me détestes autant ? me demanda-t-elle, d’une voix basse, mélange de contrariété et de menace.


   Je ne relevai pas, fis mine de ne pas l’avoir entendue.


   À ce moment, plusieurs élèves pénétrèrent dans la classe. Si Katya avait compris qu’elle n’obtiendrait rien de plus, elle n’en demeura pas moins assise à mon côté.


   Arnaud et Lucie arrivèrent ensemble. Ma petite sœur eut un large sourire en voyant Katya et moi proches l’un de l’autre. Elle nous étreignit chacun, démarra un monologue sur sa soirée de la veille. Arnaud me lança un coup d’œil sombre et méfiant, mais se permit un petit sourire en coin. Était-ce lui le responsable de la prise d’initiative de ma voisine ? Le résultat, en tout cas, ne devait manquer de le satisfaire. Rien de tel qu’un échange froid et sec avec moi, et Katya ne chercherait plus jamais à m’approcher. Si cela m’arrangeait, je ressentis instantanément une rage puissante envers celui que je considérais à la fois comme mon frère et mon meilleur ennemi.


   Le professeur entra et démarra son cours. Mais j’eus beaucoup de mal à me concentrer. Je dus même abandonner ma prise de notes, car mes mains s’étaient mises à trembler. J’étais sûr que Katya l’avait remarqué.


   La sonnerie retentit comme une délivrance. Mais je voulais néanmoins éclaircir un point avec ma voisine du moment. Tout en lui bloquant l’accès, je me redressai avec lenteur, laissant le temps à Lucie et Arnaud d’atteindre le couloir. Ce dernier m’avait examiné avec une attention amusée, comme s’il avait deviné ce que je voulais faire.


   Je me penchai vers Katya, qui se raidit.


   ― Que ce soit clair, commençai-je, je ne te déteste pas.


   ― Mais tu ne m’apprécies pas non plus, rétorqua-t-elle d’une voix étranglée.


   Elle semblait beaucoup moins sûre d’elle à présent.


   ― Je ne te connais pas, dis-je en me redressant et en haussant les épaules.


   ― C’est une excuse tout-à-fait crédible quand on ignore volontairement les autres, riposta-t-elle, sarcastique.


   Je la dévisageai en silence, espérant qu’elle battrait en retraite. Faux espoir. Elle soutint mon regard avec un nouvel acharnement et notre affrontement dura tout le reste de l’intercours. Finalement, ce fut match nul. Nous détournâmes les yeux en même temps, lorsque Lucie et Arnaud vinrent nous retrouver.


   
      

   


   



   



   KATYA
Observations


   



   Arnaud avait sûrement de bonnes intentions. Sûrement. Mais sur ce coup là, il ne s’était pas montré à la hauteur. Je croyais qu’il connaissait suffisamment bien Alexandre et que ses conseils pour l’aborder porteraient ses fruits, mais Alexandre m’avait clairement fait comprendre qu’il ne désirait pas me parler. Je ne savais toujours pas ce qui ne lui plaisait pas chez moi. Si cela avait un rapport avec mon apparence, peut-être que la séance de shopping relancée par Lucie, m’aiderait à y voir plus clair. Cela étant, je n’avais plus d’espoir, ce qui était particulièrement déprimant. Moi qui, il y a encore un mois, me fichais royalement de ce que les gens pensaient de moi, je me prenais la tête à cause d’un garçon qui ne m’aimait pas, et à qui, en plus, je n’avais rien fait. C’était pathétique ! Je n’avais aucune raison de me soucier de lui, et cela me fichait un sacré coup de cafard. Oui, c’était déprimant. Je regrettais vraiment ma période grise, durant laquelle personne ne me parlait. Je n’avais pas à gérer toutes les émotions auxquelles j’étais sujette à présent.


   Chaque matin, Arnaud et Lucie se montraient toujours aussi enthousiastes à m’accueillir. Quand il m’arrivait de croiser Arnaud près de chez moi, il était toujours ravi de me trouver et prêt à me rendre tout service. Je remarquais toutefois qu’il ne tentait pas de se rapprocher davantage. Un soulagement car dans ce cas, je n’aurais vraiment pas su gérer la situation. D’une manière générale, j’appréciais leur compagnie.


   Même après ma lamentable tentative pour communiquer, Alexandre avait continué de m’ignorer et je m’étais résignée. Nous fréquentions les mêmes personnes mais nous n’échangions aucune parole. C’était très bizarre. Chaque minute passée en sa compagnie me faisait maintenant l’effet d’une agression personnelle. Je prenais sur moi. Tant que je ne savais pas ce qu’il me reprochait, je ne pouvais rien faire de plus.


   Les cours se passèrent. Je n’étais pas une mauvaise élève, vu que j’avais appris à me débrouiller seule. Arnaud me proposait parfois de travailler avec lui. Je refusais toujours. Sa compagnie ne me déplaisait pas, mais je n’étais pas encore complètement à l’aise avec lui.


   Les midis, je déjeunais tous les jours avec mes nouveaux camarades. Ces repas étaient étranges car bien sûr, Alexandre était de la partie. De temps en temps, en fonction de leurs emplois du temps, Jennifer, Sébastien et Jérémy nous rejoignaient. Grâce à eux, les repas étaient plus animés et je parvenais presque à oublier la présence de mon ennemi.


   Je pus vite me rendre compte que mes nouvelles habitudes avaient des effets bénéfiques. Le temps semblait passer beaucoup plus vite et par conséquent, je broyais beaucoup moins du noir. Même ma santé s’en trouvait renforcée. J’étais moins fatiguée, et d’avantage de bonne humeur. Inutile de préciser que mes parents étaient aux anges.


   Il ne me fallut pas bien longtemps pour établir un premier constat au sujet de mes amis.


   D’abord, Lucie. Elle souriait beaucoup et se montrait extrêmement volontaire pour toutes choses. Parfois, lorsqu’il lui arrivait d’être mécontente, elle boudait, mais de façon tellement enfantine que cela en devenait drôle. Elle me téléphonait souvent, de sa propre initiative, car de mon côté, je n’avais jamais grand-chose à raconter, surtout que l’on se voyait déjà toute la journée au lycée. J’étais impressionnée par son aptitude à ne jamais manquer de sujets de conversation. C’était d’autant plus incroyable qu’elle se répétait rarement. Elle me parlait de son copain, de ses parents, et bien sûr des garçons de notre groupe. Elle mentionnait Arnaud et Alexandre en tout premier lieu. Tout ce qu’elle disait restait superficiel, cependant, elle en parlait comme si sa vie en dépendait. Curieusement, Jérémy ne venait qu’en second plan.


   Elle n’attendait pas spécialement de réaction de ma part. J’avais l’impression que parler l’aidait à évacuer ses démons intérieurs. Elle avait besoin de se sentir écoutée. Un peu l’inverse de moi, qui désirais plutôt rester cachée.


   Ses liens avec Arnaud et Alexandre me surprenaient. Elle n’était pas avec eux au sens relation amoureuse, mais son attachement était fort et tellement touchant que cela frisait parfois l’absurde. De leurs côtés, les garçons se comportaient avec elle comme ils l’auraient fait avec une petite sœur. Ils adoptaient des attitudes tout à la fois protectrices et possessives. Alexandre, bien souvent, mettait son bras autour des épaules de Lucie. Je croyais que ce geste était réservé à un amoureux mais pour eux, c’était si naturel et dépourvu d’ambigüité que je me demandais si leur lien apparent de frère et sœur avait des limites. À vrai dire, j’en étais même jalouse. Quant à Arnaud, lorsqu’il parlait avec Lucie, il se penchait parfois tout près d’elle, si près que je m’attendais à assister à un baiser. Au lieu de cela, il lui prenait la main avec un sourire complice, lui adressait des clins d’œil qui la faisaient rougir, ou la taquinait avec des réflexions au sujet de son copain.


   Arnaud. Parlons-en. C’était quelqu’un de curieux. Je l’avais d’abord soupçonné d’être intéressé par moi, idée qui m’avait d’ailleurs paru grotesque, mais on ne pouvait jamais être certain de ce qui se passait dans la tête d’un tiers. Finalement, je remarquais que s’il venait naturellement me parler, il ne cherchait jamais à se rapprocher plus avant. Il maintenait entre nous une distance amicale, ce dont j’étais soulagée, bien que frustrée. Cette attitude était en revanche paradoxale puisque je le trouvais constamment près de moi. Dès qu’il en avait l’occasion, il s’asseyait à côté de moi en cours, me parlait, échangeait sur des sujets variés. S’il y avait des suggestions de sortie, il m’y incluait d’office. En fait, malgré la distance étudiée, il se comportait comme si je faisais partie de sa vie, comme si mon existence était indispensable à la sienne. J’étais donc toujours aussi certaine qu’il attendait quelque chose de moi, mais j’étais incapable d’en déterminer la teneur. Lui poser la question ne m’aurait néanmoins pas semblé approprié.


   Sa relation avec Alexandre était tout aussi étrange. Au départ, je pensais que leur amitié n’était due qu’à leur affection commune pour Lucie. Je me trompais. Certes, ils se parlaient peu, et toujours pour dire des banalités. Pourtant, à l’instar de ce que m’avait révélé Arnaud un jour, ils semblaient ne pas pouvoir se passer l’un de l’autre. Lorsqu’il s’agissait de rattraper un cours, de rendre un service, ils ne refusaient jamais à l’un ce que l’autre lui demandait. À priori, ils se téléphonaient aussi régulièrement, chacun étant sans cesse au courant de ce qui se passait chez l’autre. Mais le plus troublant résidait dans leurs conversations silencieuses. Quand ils se regardaient tous les deux dans le blanc des yeux, il n’y avait aucune honte, aucun malaise, ils se regardaient comme deux amis qui se parlaient, sans émettre le moindre son. Ces échanges étaient d’autant plus déroutants que même Lucie respectait le silence.


   À les observer ainsi, je me disais qu’ils avaient vécu bien des choses ensemble. Agréables, ou non. Ils avaient traversé des épreuves, partagé des joies et des peines, ils avaient formé leur propre entité, leur « famille ». Pourrais-je en faire partie un jour ? En avais-je seulement envie ? Dépendre d’autres personnes, et risquer de les perdre, comme j’avais perdu ma jumelle. Cela valait-il la peine de recommencer ? Question naïve, en réalité, puisque j’avais déjà commencé à espérer.


   Au fil des jours, mes parents se firent de plus en plus pressants, ils voulaient absolument rencontrer mes amis. En dépit de mes réticences (j’avais encore du mal à admettre que j’avais effectivement des amis), je finis par inviter Arnaud et Lucie, les deux seules personnes dont j’étais proche.


   Les présentations eurent lieu un vendredi soir. J’avais demandé à Arnaud et Lucie de venir chez moi en début de soirée. Pour l’occasion, mes deux parents étaient présents. Ils s’étaient arrangés, composant avec des horaires de plus en plus chargés.


   Tout se passa pour le mieux. Mes invités se montrèrent charmants avec mes parents, au point que je me demandais s’ils n’exagéraient pas. Arnaud, surtout, en rajouta dans les formules de politesse. Bon, je ne l’avais jamais entendu s’exprimer grossièrement, mais il n’était pas non plus du genre à utiliser des termes soutenus. Cela le rendait malheureusement hautain, effet largement compensé par le naturel enjoué de Lucie. Les deux se complétaient bien. Je me surpris à penser qu’ils étaient bien assortis. Dommage, ils ne sortaient pas ensemble.


   Le dérapage eut lieu quand ma mère évoqua la météo du sud, « si ensoleillée, si chaleureuse » en comparaison de la ville où nous avions vécu durant de nombreuses années. Cette réflexion m’énerva, mais je n’avais pas eu le temps de protester, Lucie avait immédiatement enchainé sur la journée de shopping qu’elle m’avait proposée au moment de notre rencontre. Il n’en fallut pas plus à ma mère pour s’extasier de l’idée et de planifier cette sortie pour le lendemain.


   Nous étions déjà fin septembre et je voyais bien que mes tenues habituelles arrachaient parfois des moues réprobatrices à mon amie, même si elle ne me faisait pas de remarque directe. De toute manière, je ne m’étais jamais interrogée sur ce que je portais, et c’était probablement l’occasion de faire évoluer ma garde-robe. Comme Lucie s’y entendait parfaitement en matière de mode, je n’aurais pu espérer mieux comme conseillère.


   Mes parents me confièrent derechef un budget conséquent. Plus que conséquent. Trop conséquent. À croire qu’ils avaient passé ces dernières années à économiser pour ça, idée qui me parut ridicule. Cependant, je constatai avec étonnement à quel point ma façon de m’habiller les touchait. Pour eux, si je commençais à faire attention à ce que je portais, c’était que j’étais dans la bonne voie. C’était forcément positif.


   Je rejoignis mon amie dans une rue commerçante du centre-ville. Ma surprise fut de taille quand je m’aperçus qu’elle n’était pas seule.


   ― Salut Lucie, salut Arnaud.


   Tous deux me sourirent, mais mon regard interrogateur ne fut destiné qu’à la jeune fille. Elle tourna la tête vers Arnaud en comprenant ma question. Elle aurait pu être plus discrète… car ce dernier la dévisagea, comme si, du coup, il se demandait aussi ce qu’il faisait là.


   ― J’ai pensé qu’il pourrait nous être utile, expliqua Lucie, embarrassée, c’est toujours bien d’avoir l’avis d’une autre personne.


   Je lui adressai un regard mauvais. Je n’avais aucune envie de faire des essayages avec, dans les parages, une présence masculine qui en plus, me reluquerait pour me dire ce qui m’allait ou non. J’avais beau apprécier Arnaud, il restait un garçon. Pourquoi n’avait-elle pas choisi une fille ?


   ― J’ai l’habitude, dit Arnaud. Lucie nous embarque souvent, Alex et moi. Promis, je ne regarderai pas dans la cabine.


   Lucie s’esclaffa à cette plaisanterie légère qui n’était néanmoins pas de mon goût, puis se calma en constatant que je ne partageais pas son hilarité. Arnaud ne parut pas ébranlé par ma froideur.


   ― Tu ne fais jamais les boutiques avec Jérémy, Lucie ? demandai-je en m’efforçant de paraître sympa. Il est le plus concerné non ?


   ― Jérémy déteste ça. Et puis, il n’est jamais sérieux. À l’entendre, je pourrais porter n’importe quoi. Il n’est d’aucune utilité. Tu verras, Arnaud est de bien meilleur conseil.


   Ce dernier se pencha vers moi, dans une attitude complice.


   ― Fais-moi confiance.


   Il m’offrit à nouveau son fameux sourire plein de chaleur, et je compris qu’il avait deviné mes craintes.


   Je fis la moue. Je n’étais pas convaincue, mais bon, j’allais devoir m’accommoder de cette situation. De plus, Arnaud était tellement attentionné que je ne pus faire autrement que lui rendre son sourire, sous la forme d’un rictus résigné.


   Je m’avançai vers les premières vitrines, mes compagnons m’emboîtèrent le pas.


   ― C’est pas génial ici, me dit Lucie tandis que je m’arrêtai devant une première boutique au style plutôt bohémien (les couleurs éclatantes m’avaient attirée).


   Elle me prit la main et m’entraina un peu plus loin, vers une enseigne à la décoration beaucoup plus épurée. Sans me laisser le temps de réagir, elle me fit entrer. Je tâchai de donner le change en examinant les articles, mais je ne voyais rien qui me plaisait. D’ailleurs, avais-je seulement réfléchi à ce qui pouvait me plaire ? Quand je me dirigeai vers la sortie, Lucie saisit ma main et me plaça, presque de force, dans une cabine.


   ― Hé ! protestai-je.


   ― Je sais exactement ce que tu devrais porter, riposta-t-elle. Essaie ça.


   Elle me tendit deux tops, une jupe évasée et une robe à fines bretelles.


   ― Je ne mets pas de jupe, et ne compte pas sur moi pour la robe.


   ― Tu pourrais en avoir besoin. C’est toujours utile d’avoir des vêtements dans lesquels tu te sens à l’aise.


   À l’aise ? Je ne voyais pas trop comment je pourrais être à l’aise dans une robe ou une jupe. Malgré tout, je pris les vêtements en soupirant.


   ― Pas mal, approuva Arnaud lorsque je sortis de la cabine avec l’un des tops et la jupe.


   J’étais vraiment gênée par sa présence, mais son compliment me toucha. J’essayai de me détendre, tout en observant mon reflet. Effectivement, je devais admettre que ce n’était pas mal. Dommage que mon visage sans couleur fît mauvais effet dans cet ensemble.


   ― Tu devrais te tenir droite, reprit-il, moqueur.


   Je lui tirai la langue en guise de réponse, il gloussa. Lucie, qui s’était éloignée, réapparut avec deux nouveaux articles. Rien ne m’avait plu au premier regard, alors comment pouvait-elle se persuader que j’allais apprécier tous ses choix ?


   Elle examina ma tenue d’un œil critique, puis me fourra les vêtements dans les bras.


   ― Ce genre de jupe évasée est parfait pour toi, n’oublie pas d’essayer la robe.


   Soupirant, je retournai en cabine.


   Au final, Lucie me fit essayer plus de cinq combinaisons différentes dans la même boutique. Dans le lot, elle me convainquit d’acheter la robe, prétextant qu’en soirée, ce genre d’habit était plus approprié qu’une paire de jeans. Je réussis à éviter la jupe.


   J’eus un haut-le-cœur en passant à la caisse. Je savais que j’avais de quoi payer, mais ce fut d’une main fébrile que je signai le chèque. Je n’avais jamais dépensé autant d’argent en une fois, et ce n’était que la première boutique.


   Arnaud se comporta en parfait gentleman tout l’après-midi. Il insista pour porter mes paquets, et comme il les prenait de force sans attendre ma permission, je ne pus rien faire pour l’en empêcher. S’il ne s’occupait pas également de ceux de Lucie, j’aurais eu vraiment honte de me servir de lui.


   J’étais fascinée par la faculté qu’avait Lucie de me dénicher les ensembles les plus appropriés. Au début, j’étais toujours sceptique, mais une fois les vêtements enfilés, je me rendais compte qu’elle voyait réellement juste sur les coupes qui m’allaient.


   Toutefois, je n’arrivais pas à me sentir parfaitement détendue. Ces habits, je n’étais pas certaine que je les aurais choisis. Me correspondaient-ils vraiment ? Dans l’état actuel des choses, comme je n’étais pas sûre de moi, je me contentais de ce qu’on me conseillait.


   Je dus également me chausser. Pas simple. Je refusai les talons et tout ce qui ne s’assimilait pas à des chaussures relax, type basket. Mais ma conseillère en relooking ne l’entendit pas de cette oreille. Elle argumenta sur l’importance de coordonner les chaussures, les vêtements et les accessoires. Elle n’avait pas tort. Baskets et jupe, c’était plutôt bof. Sans être expert, c’était une évidence.


   Il me fallait, disait-elle, de quoi parer à différentes situations. Arnaud venant se ranger à sa cause, je les laissai finalement me conseiller selon leurs propres critères.


   L’avis d’Arnaud était d’ailleurs loin d’être inutile, comme me l’avait promis Lucie. Je devais reconnaître qu’avoir l’avis d’un garçon était plaisant. Chaque compliment de sa part me flattait. Je n’avais pas imaginé que cela me serait à ce point agréable.


   Enfin, quand Lucie décréta que nous en avions assez fait, je me laissai tomber sur un banc, soudain épuisée. Mes compagnons rigolèrent.


   ― Et si on allait prendre un verre maintenant ? proposa Arnaud. Je vous invite toutes les deux.


   J’allais refuser, mais Lucie fut plus rapide. Elle accepta avec son enthousiasme coutumier, et comme elle avait l’habitude d’être chouchoutée, je préférai laisser couler.


   Nous nous installâmes dans un grand salon de thé, au mobilier confortable. J’étirai mes jambes douloureuses en songeant que le shopping pouvait être assimilé à une activité sportive.


   ― Tu n’as pas acheté grand-chose Lucie, fit remarquer Arnaud. D’ordinaire, c’est une sacrée dépensière, ajouta-t-il à mon intention. Je suis sûr qu’elle ne porte pas la moitié des fringues qu’elle achète.


   ― Hé, je te signale que choisir ses vêtements, c’est du boulot. On ne met pas n’importe quoi, n’importe comment, rétorqua l’intéressée.


   ― Mais Jérémy doit te faire la réflexion, lui aussi. Lui qui n’arrête pas de lancer des piques.


   ― Il est pénible quand il s’y met, reconnut Lucie. Pourtant, c’est aussi pour lui que je m’habille. Je mettrai des haillons un jour, et là, il aura honte de se montrer avec moi.


   Arnaud s’esclaffa. Puis il posa sur Lucie un regard tendre et complice, incluant, me sembla-t-il, un brin de moquerie. La jeune fille s’empourpra. Ce n’était pas la première fois que j’assistai à ce genre de scène, mais leur relation me surprenait toujours.


   Je me demandai s’ils avaient remarqué que je n’avais pas encore ouvert la bouche. Là, tout de suite, j’avais l’impression de tenir la chandelle.


   Je toussai. Un peu. Ils parurent alors s’apercevoir de ma présence.


   ― Te voilà avec de beaux habits tout neufs. Tu vas pouvoir te débarrasser de tes « haillons » actuels, me dit Arnaud avec un sourire narquois.


   ― Merci pour les « haillons », répondis-je. J’en déduis que tu ne m’as pas adressé la parole à cause de la qualité extraordinaire de mes vêtements le premier jour.


   Je n’avais pas lancé cette réplique méchamment. Cependant, Lucie sembla tout d’un coup inquiète, comme si j’avais suggéré avoir été vexée par la remarque d’Arnaud.


   ― Non, répliqua-t-il d’un air gêné, l’habit ne fait pas le moine, c’est bien connu.


   ― C’est pour ça qu’il était si important d’en avoir de nouveaux, tout beaux, ironisai-je.


   Arnaud eut un rire bref, mais prit tout de même un air sérieux.


   ― Tu sais, quoi qu’on en dise, les vêtements reflètent l’état d’esprit d’une personne. Et leur qualité n’est due, en partie, qu’à la manière dont ils sont portés. Ceci dit, je suis d’accord avec Lucie, cela ne signifie pas que l’on peut mettre n’importe quoi ensemble.


   Son regard se posa brièvement sur les paquets, laissés dans un coin de la banquette sur laquelle nous étions, Lucie et moi, assises.


   ― Au fait, fit soudain Lucie, et Alex, il faisait quoi aujourd’hui ?


   Je haussai les épaules, indifférente, bien que la question ne me fût pas adressée.


   ― Il devait voir sa copine, répondit Arnaud. Et Jérémy m’a dit qu’il l’avait appelé pour son histoire de robinet qui fuit.


   ― Ah c’est vrai, il m’en a parlé.


   ― De toute façon, il ne valait mieux pas qu’il nous accompagne.


   Lucie lui lança un coup d’œil un peu trop angoissé, puis baissa les yeux en se pinçant les lèvres. Je les dévisageai tous deux, me demandant ce que signifiait cette allusion. Mais ils m’ignorèrent, enfermés dans une pensée commune, au sein de laquelle je n’avais pas ma place. Je ne cherchai pas à comprendre, préférai me concentrer à nouveau sur mes jambes douloureuses.
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   Le lundi suivant, le premier d’octobre, fut la pire journée depuis que Lucie et Arnaud avaient décidé de faire de Katya leur amie. Si j’en avais été capable, je les aurais frappés. Tous les deux.


   En arrivant près du portail du lycée où ils se tenaient ce matin-là, j’avais immédiatement constaté la différence. Ou la similitude, tout dépendait de quel point de vue on se plaçait. Lucie avait couru vers moi, manifestement inquiète de ma réaction. Elle n’avait pas eu tort. Je m’étais mis à bouillonner, instantanément.


   ― On a fait du shopping ce week-end, m’avait-elle expliqué d’une voix basse et apeurée. S’il te plaît, ne te fâche pas.


   Je n’avais pas pu détacher mes yeux de Katya. Ce n’était pas son visage qui avait changé, mais tout le reste. Ils l’avaient transformée. Complètement. Le choc fut tel que j’en étais resté pétrifié.


   Ses habituels vêtements de seconde zone avaient été troqués au profit de produits de marque, nettement plus tendance. Cela aurait pu être une bonne chose si les vêtements en question n’avaient pas pour moi, comme pour mes deux amis d’enfance, une impression de déjà-vu. Mais en l’état actuel des choses, je ne pouvais que penser au dénouement dramatique vers lequel tout cela allait nous conduire. Avaient-ils seulement réfléchi à ce qu’ils faisaient ? Était-il encore temps de tout arrêter ?


   Le plus étrange était qu’elle ne semblait pas à l’aise dans son nouvel accoutrement. Mais elle s’en accommodait, pour faire plaisir, sûrement, un peu comme si elle leur rendait service en acceptant d’être quelqu’un d’autre. Lucie avait beau dire, comment douter de toute absence de préméditation dans cette…. mascarade ? Elle était en train d’utiliser Katya. Elle s’était enfoncée dans la comédie sordide initiée par Arnaud. Tous les deux étaient en train de faire exactement ce que j’avais redouté. Et ce que, néanmoins, je n’avais pas cherché à empêcher.


   Katya m’avait contemplé d’un air effrayé (je n’avais pas essayé de masquer ma fureur) avant de se détourner de mon regard.


   Lucie avait agrippé mon bras, mais je l’avais écartée brutalement, trop furieux pour la ménager. Puis, sans leur adresser le moindre mot, j’étais aussitôt parti ruminer en classe.


   Toute la journée durant, je les avais évités. Ils ne m’avaient d’ailleurs pas parlé, ni approché. Ils savaient ce que je pensais.


   Que devais-je faire maintenant ? Il était trop tard pour tenter quoi que ce fût sans que Katya s’en rendît compte. Elle allait souffrir. Inévitablement. Je le sentais. Peut-être même s’en doutait-elle. Elle savait, en tout cas, que quelque chose clochait, et cela ne fit qu’amplifier ma colère.


   Elle savait. Mais elle continuait d’accueillir favorablement les requêtes de Lucie et Arnaud, volontairement. Elle se laissait guider, elle voulait avoir le fin mot de l’histoire.


   Et moi, je devais me débrouiller pour qu’elle ne se perdît pas elle-même dans cette quête.


   À la fin des cours, je rentrai chez moi, seul. Je n’étais pas d’humeur à écouter et accepter leurs minables explications.


   J’avais bien senti les regards désolés de Lucie sur moi, les messages silencieux que m’envoyait mentalement Arnaud, je ne pouvais pas accepter que tout cela fut réellement une bonne chose. C’était impossible, c’était malsain, c’était glauque.


   Ma mère était à l’appartement, elle venait de conclure une affaire avec un nouveau client. Aussi était-elle aux anges, lorsque je la vis préparer à dîner. D’ordinaire, je m’en chargeais (mes parents étant souvent absents), mais depuis quelque temps, elle mettait un point d’honneur à faire la cuisine et ne me laissait même pas l’aider.


   Elle plaça trois couverts sur la table de la cuisine.


   ― Papa est là ? demandai-je.


   ― Non, répondit ma mère. Il reviendra peut-être demain. Ce soir, nous accueillons ton invitée.


   ― Je n’ai invité personne, fis-je soupçonneux.


   ― Ah non ? Pourtant, elle m’a dit que tu lui avais demandé de venir ce soir.


   ― Qui ?


   Ma mère me fixa avec un sourire bizarrement ironique. La suite n’allait pas me plaire. Comme si la journée n’avait pas été suffisamment compliquée !


   ― Elle s’appelle Marianne, et figure-toi qu’elle est impatiente de faire ma connaissance.


   ― Quoi ? m’écriai-je. Je ne lui ai rien demandé.


   ― C’est bien ce que je pensais. Mais la pauvre, je ne voulais pas la vexer. Elle a appelé trois fois avant ton arrivée, alors pour ne pas la blesser, je me suis dit qu’elle pouvait bien dîner avec nous.


   Je soupirai. Ces derniers temps, j’avais l’impression que Marianne prenait de plus en plus d’espace dans mon univers. Même si elle ne s’incrustait pas parmi mes amis, elle s’invitait un peu trop facilement chez moi. Par ailleurs, je songeai qu’elle avait bien calculé son coup. En appelant sur le téléphone fixe de l’appartement, elle avait une meilleure chance d’avoir ma mère en direct, sans que j’y fasse obstacle.


   ― Sois gentil s’il te plaît Alex. Les filles sont des êtres sensibles.


   Ma mère avait parlé avec un air faussement sage, je ne pris pas la peine de répondre.


   ― En parlant de fille... Lucie est bizarre en ce moment, non ?


   Je haussai les épaules. J’étais encore en colère contre ma petite sœur.


   ― Qu’est-ce qui se passe ? insista ma mère. Depuis la rentrée, vous avez tous l’air tendu.


   ― Tu arrives à remarquer ça ? demandai-je.


   ― Je ne vous vois pas souvent, mais je vous vois quand même. Lucie me téléphone de temps à autre, ce qui est étonnant d’ailleurs. Habituellement, c’est une fille directe, qui parle franchement. Mais depuis la rentrée, elle a l’air de s’inquiéter à ton sujet.


   Je ne dis rien, fis mine de n’avoir pas entendu.


   ― Encore une fille ?


   Toujours pas de réponse.


   ― Encore une fille, en déduisit ma mère, et je lâchai un profond soupir. Un rapport avec cette nouvelle qu’Arnaud avait trouvé intéressante ?


   Cette fois, je ne pus m’empêcher de sourire.


   ― Je te trouve beaucoup trop perspicace maman. Ça fait peur…


   Elle afficha une mine satisfaite, heureuse d’avoir deviné aussi vite.


   ― Alors, à part que tu ne l’amèneras pas ici, en quoi est-elle particulière ?


   J’inspirai profondément.


   ― Elle… rappelle trop de souvenirs.


   Ma mère m’examina un bon moment en silence, ses yeux reflétant une immense tristesse.


   ― C’est à ce point ?


   Comme je ne répondis pas, elle poursuivit :


   ― Et avec Arnaud, comment ça se passe ?


   ― Ça se complique. Nous ne sommes plus tout-à-fait en phase.


   ― Dommage que ce soit à cause d’une fille, sourit ma mère.


   Apparemment, elle n’était pas consciente du sérieux de la situation. Fallait-il le lui dire ?


   ― Tu connais Arnaud, maman, il n’y a qu’une chose au monde qui l’obsède. Une seule.


   ― Oui, je sais, et il est inutile de raviver des blessures anciennes. Les vôtres ne se sont pas refermées.


   Nos blessures ? En fait de blessures, il s’agissait plutôt d’énormes trous béants dans nos cœurs. J’en frissonnai. Evidemment qu’ils ne s’étaient pas refermés…


   ― Ce n’est pas à moi qu’il faut le dire, affirmai-je avec une fausse désinvolture.


   Ma mère sourcilla, pas dupe.


   Je ne restai pas avec elle pour l’aider. Je voulais goûter à un peu de solitude avant l’arrivée de Marianne. Celle-ci se présenta aux environs de huit heures.


   Ma mère et elle discutèrent avec entrain pendant tout le repas. Leur entente superficielle parut parfaitement convenir à Marianne, même si ma mère me jÉtait parfois des coups d’yeux sceptiques. Elle devait se demander pourquoi je m’embarrassais d’une fille aussi inintéressante. Cela dit, les précédentes étaient du même acabit.


   Ma copine (ce terme ne me semblait pas correspondre à la situation, mais il s’agissait tout de même de la fille avec qui je couchais en ce moment) raconta une bonne partie de sa vie, dont je ne retins que des bribes. Je savais seulement qu’elle était à la fac et que je ne risquais pas de la croiser tous les jours au lycée. Le reste ne risquait pas de me captiver.


   Après le dîner, Marianne prit le chemin de ma chambre. Cependant, elle n’eut pas le loisir d’y rester longtemps. Je n’étais pas d’humeur à me laisser câliner, et je la chassai rapidement sous les yeux ébahis et réprobateurs de ma mère.


   Cette dernière ne faisait jamais aucun commentaire sur mes aventures, même celles d’un soir. Soupçonnait-elle les véritables raisons de mon comportement ? Je savais qu’elle n’était pas complètement naïve. Elle me connaissait assez pour accepter sans me juger tout ce que je faisais, ou ce que je ressentais. Cela n’excusait en rien mes actes, et Marianne ne serait rien d’autre qu’un moyen de me défouler, une sorte d’instrument.


   Un instrument ! Et dire que je reprochais à Arnaud et Lucie d’utiliser Katya ! Pourquoi me faire autant de souci pour une fille que je connaissais à peine, quand celle avec qui je passais mes nuits me laissait à ce point indifférent ? Qu’avait-elle de plus, de réellement plus, que les autres n’avaient pas ?


   Cette nuit-là, je ne pus fermer l’œil. Assis dans l’obscurité, sur le rebord de ma fenêtre d’où je disposais d’une vue imprenable, je contemplai la ville endormie.


   L’appartement de mes parents se trouvait au troisième et dernier étage d’un immeuble construit en haut d’une colline. En regardant droit devant depuis ma chambre, il était possible de distinguer l’église, la mairie, et une immense bâtisse abandonnée depuis des lustres. En face de la mairie, se trouvait une place qui marquait le départ de la principale rue commerçante. Au bout de cette rue, un petit centre commercial qui abritait notamment le seul cinéma de la ville. Une vraie mine d’or pour Lucie pour qui dépenser était l’un des seuls remèdes qu’elle ait trouvés pour se donner des raisons d’exister.


   À côté du centre commercial, avait été construit un long bâtiment en briques rouges, la bibliothèque. C’était là qu’Arnaud passait la plupart de son temps quand il ne tournait pas en rond chez lui, comme un lion en cage. Ce qu’il n’avait pas au sein de son foyer, il le puisait dans le savoir, plus précisément dans la science. Il était indéniablement le plus intelligent de nous tous, et malgré ses deux années de retard scolaire, j’étais certain qu’il avait déjà le niveau d’un étudiant de première année de prépa.


   De l’endroit où je me trouvais, je pouvais deviner précisément où était située sa maison. D’ailleurs, pouvait-on encore appeler cela une maison ? Certes, il y avait un portail, une entrée, un salon, des chambres, tout ce qui rentrait dans la définition d’une maison. Néanmoins, à mes yeux, il s’agissait surtout d’un immense mausolée, dans lequel il avait élu domicile, duquel personne à ce jour n’avait réussi à le déloger. Même pas Lucie qui avait supplié, pleuré, crié, cauchemardé. Même pas moi. Surtout pas moi.


   Était-ce à cause de cela que je n’avais pas esquissé le moindre geste pour l’arrêter dans son délire ?


   Je songeai alors à elle, Katya.


   Elle ne m’était rien. Certes, elle provoquait toujours chez moi cette douleur oppressante dans la poitrine, mais ce n’était dû qu’à son apparence. Katya elle-même, ce qu’elle était, n’avait pas d’importance pour moi. Ce n’était qu’une fille grâce à laquelle Arnaud avait décidé de soulager sa douleur. Une fille un peu sauvage, qui parlait peu, et qui se laissait faussement amadoué. Elle était souvent froide comme la pierre, elle manquait de spontanéité, n’affichait pas la même facilité de bavardage que Lucie. Pour autant, je me surpris à penser qu’elle avait probablement un meilleur fond.


   Elle était froide, oui, mais elle n’affichait aucun rejet pour personne (moi excepté, mais je l’avais bien cherché). Elle ne portait pas de jugement sur les gens, se contentant de les observer pour adapter son propre comportement. Elle acceptait de bon gré les multiples changements que les autres occasionnaient chez elle. Elle y trouvait certainement une forme de satisfaction, mais se rendait-elle compte que tout ce qu’elle acceptait, toutes ses résignations, tout cela signifiait simplement qu’elle se préoccupait réellement des autres, et qu’en aucun cas, ces transformations ne venaient altérer sa véritable personnalité.


   Je le voyais à son regard pénétrant, parfois fixe, qui contredisait sa démarche encore hésitante. Elle savait et ressentait ce que d’autres étaient incapables de voir.


   Arnaud avait-il remarqué tout cela ? Était-il conscient qu’elle n’était pas aussi malléable qu’il le croyait ? Avait-il compris qu’il ne la connaissait pas ? Car moi, je le réalisai, je commençais à comprendre qui elle était.


   



   



   KATYA
Imprévus


   



   Les vacances de Toussaint ne commencèrent pas sous les meilleurs auspices.


   En dehors de la tonne de devoirs que j’avais à faire, je me levai un matin avec un problème de fuite dans ma salle de bains. Après avoir placé une bassine sous le lavabo, je m’empressai d’éponger l’eau qui formait une mince flaque sur le sol carrelé. Ce n’était pas catastrophique, mais j’allais tout de même devoir régler le problème rapidement. J’attrapai mon portable, mais je n’eus pas le temps de composer le moindre numéro, il vibra dans ma main.


   ― Salut Lucie, répondis-je après avoir identifié mon interlocuteur, désolée, je ne vais pas m’attarder, j’ai un problème de plomberie.


   ― Qu’est-ce qui s’est passé ?


   ― Je ne sais pas, mais ma salle de bains est un peu inondée. Je suis en train d’éponger.


   ― Ah c’est pas de chance !


   ― Comme tu dis. J’allais appeler mes parents pour qu’ils contactent un plombier. Je ne sais pas trop quoi faire sinon.


   Le bricolage et moi, ça faisait deux.


   ― Attends, n’appelle personne, je t’envoie quelqu’un ! s’écria-t-elle.


   ― Quoi ? Qui ?


   Mais elle avait déjà raccroché.


   En soupirant, je passai un coup de fil à ma mère avant de retourner à mon épongeage. J’avais retiré une bonne partie de l’humidité, mais l’eau continuait à couler. Les gouttes tombaient, une à une.


   Environ trente minutes plus tard, la sonnerie retentit. Je laissai tout sur place pour me précipiter au rez-de-chaussée, et me figeai en voyant qui se trouvait sur le seuil de ma porte.


   ― Bonjour, dit Alexandre.


   Je ne réagis pas, trop surprise de le voir.


   ― Il paraît que tu as un problème de fuite, m’annonça-t-il sans autre préambule.


   Mon cerveau ne semblait pas remplir ses fonctions, car là encore, aucune réaction.


   ― Est-ce que je peux entrer ? demanda-t-il.


   Pas d’hostilité, ni dans sa voix, ni dans ses traits. Seulement une distance étudiée. Je notai alors la trousse à outils qu’il portait d’une main, ainsi que divers instruments qui pendaient au bout de l’autre.


   Reprenant contenance, je lui cédai le passage. Il s’arrêta dans le hall et me regarda. Il me fallut plusieurs secondes pour comprendre ce qu’il attendait.


   ― C’est là-haut, dans la salle de bains.


   Il retira ses chaussures et monta à l’étage, trouvant sans problème la pièce concernée. Je le suivis, encore hébétée par sa présence.


   ― Tu n’as pas fermé le robinet d’eau, me dit-il sans me regarder.


   ― Quoi ?


   ― Le robinet d’arrivée d’eau de la maison. Si tu ne le fermes pas, l’eau continuera de couler.


   ― Ah.


   Il m’observa alors, incrédule, l’air de me prendre pour une idiote.


   ― Tu ne sais pas où il est ?


   Je secouai la tête, honteuse et embarrassée. Il ignora soigneusement ma mine pitoyable.


   ― Il y a un sous-sol ici ?


   Je hochai la tête.


   ― Tu me montres ?


   Je le conduisis sous la maison, en faisant extrêmement attention à chaque marche. Pas question de déraper sous ses yeux ! Il fit lentement le tour du sous-sol, puis trouva ce qu’il cherchait. Il tourna le robinet et remonta. Il tourna également les robinets de toutes les pièces d’eau, jusqu’à épuisement des tuyaux. Je le suivis à nouveau dans ma salle de bains. Il termina d’éponger l’eau. Quand je voulus l’aider, il m’arrêta d’un geste ferme.


   ― Laisse.


   La sécheresse de son ton me fit l’effet d’une multitude de piqûres douloureuses dans le corps. Je serrai les dents, tandis qu’il continuait à travailler sans me porter la moindre attention. Frustrée, je le laissai finalement seul. C’était peut-être ce qu’il espérait après tout. Et c’était peut-être mieux ainsi.


   Je descendis dans le salon, non sans avoir fermé précautionneusement la porte de ma chambre, laquelle se situait non loin de la pièce sinistrée.


   Le savoir chez moi me semblait irréel. À croire que je rêvais. Ou cauchemardais. Je n’arrivais pas à savoir.


   Depuis quelques temps, son attitude avait changé. J’avais cru qu’il serait de plus en plus hostile avec moi. Sa colère m’avait paru impressionnante.


   En effet, j’avais vu le regard noir, assassin, qu’il m’avait lancé un matin. J’avais mis mes nouveaux vêtements, achetés en compagnie de Lucie et Arnaud. Tout le monde avait noté et félicité le changement. J’avais reçu des éloges de personnes de ma classe dont je ne me rappelais même pas les noms. Des garçons m’avaient saluée, naturellement. J’avais été incluse officiellement dans le cercle des jeunes gens de cette petite ville. Changer de style avait changé la vision que tous les autres portaient sur moi.


   Tous, sauf lui.


   Alexandre avait été le seul à ne pas avoir apprécié. Je me demandais bien ce que mon apparence avait à voir avec son humeur. Vu qu’il s’était carrément mis à l’écart une journée entière, il y avait forcément un lien. J’avais posé la question à Arnaud mais ce dernier m’avait répondu, avec un sourire sans joie, que je n’étais pas responsable des sautes d’humeur de son ami. Encore une fois, il avait tourné autour du pot. Encore une fois, j’avais préféré ne pas insister.


   Après une journée en demi-teinte (Alexandre avait assombri mon optimisme naissant), je m’étais dit que c’était tant pis pour lui. Rien chez moi ne lui plairait jamais. Ce n’était plus la peine d’espérer quoi que ce fût, et surtout pas attendre de sa part, un minimum d’amitié, ou de reconnaissance.


   À ma grande surprise, néanmoins, il était revenu le lendemain, calmé. Or, je savais que ni Lucie, ni Arnaud n’avaient essayé de le contacter pour l’apaiser. Il m’avait fait la bise, comme si de rien n’était (je m’étais laissée faire mécaniquement, trop stupéfaite pour chercher à l’éviter), il avait cessé de m’ignorer. Sans forcément m’accorder une réelle attention, il répondait parfois à mes interrogations quand nos amis communs ne réagissaient pas assez vite. Pour autant, je sentais que ma présence continuait à l’incommoder. Il fuyait souvent mon regard, refusait de me faire face quand je devais lui adresser la parole. Toutefois, bizarrement, je n’avais plus retrouvé chez lui cette agressivité qui m’avait tant blessée les premiers jours. Depuis, les rôles avaient été inversés. C’était à mon tour de le dédaigner, mais comme j’avais de mauvaises raisons de le faire, je m’étais contentée de quelques piques, de temps à autre, qui ne semblaient pas le toucher.


   Il s’attarda une bonne demi-heure avant de me rejoindre dans le salon. Il avait rangé ses outils et s’était rechaussé, déjà prêt à quitter les lieux.


   ― J’ai colmaté la fuite et resserré les joints, ça devrait tenir, me déclara-t-il d’une voix égale.


   ― Merci, balbutiai-je.


   ― Mais il vaudrait mieux changer la tuyauterie. Je te laisse rouvrir le robinet au sous-sol.


   ― D’accord.


   Il se retourna vers la porte d’entrée.


   ― Attends, qu’est-ce que je te dois ?


   ― Tu ne me dois rien.


   ― Tu m’as rendue service, insistai-je.


   ― Eh bien, considère ça comme un service d’ami.


   ― J’ignorais que nous étions amis, dis-je plus sèchement que je ne l’aurais voulu.


   Il me considéra un moment, ouvrit la bouche mais se ravisa. Avant que j’aie pu le retenir d’avantage, il était parti en faisant claquer la porte derrière lui.


   Je savais qu’Arnaud était quelque part à l’étranger avec ses parents (je me demandais d’ailleurs à quoi ils pouvaient bien ressembler). Lucie avait rejoint les siens dans la capitale (ce qui ne l’empêchait pas de m’appeler presque tous les jours). C’est pourquoi je ne m’étais pas attendue à l’apparition d’Alexandre chez moi. Avec le recul, maintenant qu’il était parti depuis… une heure, je compris que le voir m’avait bouleversée. Non pas que j’éprouvais de sentiment quelconque pour lui (comment aimer, ou même apprécier une personne qui vous exécrait ?), mais ce garçon avait quelque chose d’anormal, c’était certain. J’espérais que cette unique fois où il m’avait dépannée serait également la dernière. Espoir perdu car à peine deux jours plus tard, ma mère sortit de sa salle de bains avec une expression paniquée sur le visage.


   ― Maman ? Qu’est-ce qu’il y a ?


   ― Il y a de l’eau partout.


   ― Oh, qu’est-ce qu’on peut faire ?


   ― Je crois qu’il va falloir appeler un plombier.


   Ma mère était aussi douée que moi quand il s’agissait de bricolage. De plus, inutile d’espérer l’aide de mon père, lui non plus n’y entendait rien en plomberie.


   Sans perdre de temps, je descendis au sous-sol à la recherche du fameux robinet d’eau qu’Alexandre m’avait conseillé de fermer en cas de fuite. À mon retour, ma mère m’observa pensivement.


   ― Cet ami qui a réparé ta salle de bains l’autre jour, tu crois qu’il pourrait nous dépanner encore une fois ?


   ― Je ne sais pas, répondis-je sans prendre la peine de masquer mon embarras.


   J’espérais que mon ton la découragerait. Ce ne fut pas le cas.


   ― Tu devrais l’appeler. Il est peut-être disponible.


   Elle avait parlé avec fermeté, et, même si j’avais voulu protester, aucun argument valable ne m’était venu à l’esprit.


   Ravalant les maux d’estomac que me coûtait cet appel, je recherchai le numéro dans mon portable. Arnaud m’avait demandé de l’enregistrer un jour. Son on ne sait jamais retentissait encore dans ma tête tandis que j’entendais la première sonnerie.


   Pourvu qu’il ne réponde pas, priai-je.


   À la troisième sonnerie, sa voix résonna dans le combiné.


   ― Allo ?


   ― Bonjour Alexandre, Katya à l’appareil.


   Silence. J’imaginai facilement sa surprise.


   ― Je te dérange peut-être ? demandai-je avec une note d’espoir qu’il ne pouvait manquer de remarquer.


   Je vis ma mère froncer les sourcils, étonnée.


   ― Euh… non. Qu’est-ce qui se passe ?


   Malgré son hésitation, il se rendait effectivement disponible. Pas de bol, j’allais devoir m’expliquer.


   ― J’ai... un nouveau problème de plomberie. Enfin… pas exactement, ma mère a un problème de plomberie. La salle de bains de mes parents est inondée. Tu crois que tu pourrais venir nous aider ?


   Nouveau silence. Mon cœur commença à battre la chamade. Depuis quand Alexandre produisait-il un tel effet sur moi ? Il m’impressionnait donc à ce point ?


   ― Je peux être là dans… une heure, m’annonça finalement mon interlocuteur, ça ira ?


   ― C’est parfait. Merci.


   Ma mère sourit, heureuse d’avoir trouvé une solution si avantageuse à son problème.


   Alexandre se présenta sans faute. Je constatai qu’il n’avait pas de souci de ponctualité. Ma mère me fit d’ailleurs la même observation.


   Je fis de rapides présentations, puis Alexandre s’enferma dans la pièce à réparer.


   À son retour, il débita à ma mère le même type de discours que celui qu’il m’avait réservé. Notamment, il réitéra son conseil de changer la tuyauterie.


   Cette dernière sembla apprécier la manière dont mon « ami » (pote ? camarade ?) lui présentait son travail. Alexandre était extrêmement détaché et ne faisait même pas attention à moi.


   Ma mère voulut le dédommager, mais encore une fois, il refusa.


   ― Vous nous avez rendu service deux fois déjà, protesta ma mère, trop aimable.


   ― Je vous assure que ça ne m’a pas ennuyé.


   ― Alors, acceptez au moins de dîner avec nous.


   J’ouvris de grands yeux horrifiés. Ma mère m’ignora.


   ― Ce soir, proposa-t-elle. Je suis sûre que mon mari sera ravi de faire votre connaissance. C’est la moindre des choses, et puis nous ne connaissons pas encore tous les amis de Katya.


   Alexandre hésita. Il m’adressa un vague regard interrogateur auquel je répondis par une mine renfrognée.


   ― D’accord pour ce soir.


   De renfrognée, je passai à ahurie, laissant ma bouche à moitié ouverte.


   ― Merveilleux ! s’écria ma mère. Nous pouvons passer vous prendre quelque part.


   ― C’est inutile, j’ai une voiture.


   ― Oh je vois. Eh bien, venez disons... à huit heures ?


   ― Entendu.


   ― Maman, qu’est-ce qui t’a pris de l’inviter ? m’exclamai-je la porte à peine refermée.


   Elle me dévisagea avec surprise.


   ― Il nous a dépannés, c’est normal.


   ― Si tu tenais tant à le dédommager, tu aurais pu trouver un autre moyen.


   ― Je croyais que c’était un de tes amis.


   ― Non. Enfin... si.


   Je me mordis les lèvres, découragée.


   La journée se passa trop rapidement. J’appréhendai la soirée à venir, priant pour qu’Alexandre se rétractât. Probabilité à laquelle je dus bientôt renoncer.


   Ce fut mon père qui l’accueillit. Il lui fit la conversation avec entrain et bonne humeur. Ma mère était sur un petit nuage. Je ne comprenais pas pourquoi.


   Alexandre se montra poli et cordial durant tout le repas. Il répondit de bonne grâce aux multiples questions que mes parents lui posaient. J’appris ainsi que son père dirigeait une PME spécialisée dans certains équipements électroménagers. Sa mère voyageait souvent et négociait des contrats à l’étranger. Je me rendis compte après coup qu’il ne faisait aucune mention de son adoption.


   Mes parents se montrèrent très intéressés, trop à mon goût. Pour ma part, j’avais décidé de ne pas me mêler à la discussion.


   ― Est-ce que vous avez des frères ou des sœurs ?


   ― Eh bien… je suis fils unique.


   Son hésitation ne fut parlante que pour moi. À ses yeux, il avait sûrement une sœur prénommée Lucie et un frère qui s’appelait Arnaud.


   ― Le futur successeur de votre père, peut-être ?


   ― C’est peu probable, répliqua Alexandre. Je ne m’intéresse pas aux affaires. Je suis plutôt manuel.


   ― Ah oui, c’est vrai. Et en dehors du bricolage, vous avez d’autres talents ?


   ― Le bricolage m’occupe pas mal.


   Il avait pris une seconde de réflexion, je devinai donc qu’il ne disait pas l’entière vérité. Je me demandai si mes parents s’en étaient aperçus.


   La conversation tourna ensuite autour des études et du prochain bac de français, avant de revenir sur le secours qu’avait apporté Alexandre.


   ― En tout cas, dit mon père, nous vous sommes très reconnaissants de votre aide.


   ― Je n’ai pas fait grand-chose. Les tuyaux étaient vieux, je n’ai fait que colmater les fuites.


   ― Et nous sommes très contents que Katya se soit fait des amis ici. Depuis que sa sœur nous a quittés, nous étions très inquiets pour elle. Nous avions tellement peur qu’elle ne s’intègre pas.


   J’ouvris de grands yeux, luttant vaillamment pour inciter mon père à se taire. Mais mes parents étaient trop concentrés sur leur invité pour s’en rendre compte.


   ― Ce n’est pas facile pour des sœurs aussi proches quand l’une d’elle disparaît. Katya nous a causés bien des soucis.


   Je pensai que je n’avais jamais révélé que j’avais eu une sœur. Rien dans l’attitude d’Alexandre ne trahit son étonnement.


   Le reste du repas se déroula normalement, malgré les soudains accès de frissons qui me perturbaient, et malgré les coups d’yeux curieux que me lançait parfois Alexandre. J’étais sûre qu’il était conscient de mon trouble, et qu’il en devinait la raison.


   Quand il prit congé, mes parents le saluèrent de manière extrêmement chaleureuse. Il ne faisait aucun doute qu’Alexandre leur avait fait une excellente impression, ce qui me laissa pantoise. Ils ne s’étaient pas montrés aussi démonstratifs envers Arnaud et Lucie, qui avaient pourtant tout fait pour leur plaire. Était-ce uniquement parce qu’Alexandre avait réparé quelque chose chez nous, ou son détachement les avait-il charmés ?


   ― Il est bien ce garçon, commenta ma mère.


   ― Maman, tu plaisantes ? Il n’a rien à voir avec Arnaud et Lucie. Il est beaucoup plus froid et fermé.


   ― Il n’est pas fermé du tout, répliqua mon père. Réservé, mais pas fermé. Personnellement, je le trouve très mature. Il a beau avoir deux ans de retard dans sa scolarité, il ne se comporte pas comme un adolescent.


   ― Je lui préfère quand même Arnaud. Avec Alexandre, je ne suis pas à mon aise.


   ― Il y a une grande différence entre ces deux garçons, dit mon père.


   ― Vraiment, marmonnai-je, je n’avais pas remarqué.


   ― Katya, je suis vraiment content que tu aies su nouer des relations, c’est tellement important de nos jours. Ceci dit, apprends à ne pas te fier au seul comportement des gens. Cet Alexandre n’essaie pas de plaire absolument, de donner la meilleure image de lui-même, et pour autant, il a énormément de respect pour les autres. Ce garçon est sincère. Il ne se cache pas.


   Cette tirade coupa court à toute riposte que j’aurais pu anticiper.


   ― Je ne mets pas en doute ton amitié pour Arnaud, ni sa gentillesse. Je crois seulement que dans son cas, il y a un intérêt autre. Il cherche avant tout à gagner ta confiance.


   J’avalai ma salive avec soin, surveillai les battements de mon cœur. Je n’avais pas soupçonné l’opinion que mes parents s’étaient fait de mes amis.


   ― Bien, fis-je d’une voix peu claire. Puisqu’on en est là, que pensez-vous de Lucie ?


   Mes parents réfléchirent un moment.


   ― Elle a dû beaucoup souffrir, dit ma mère. Elle fait trop d’efforts pour paraître de bonne humeur. Ce n’est pas naturel. J’ai remarqué la manière dont elle regardait Arnaud, elle s’accroche à lui comme à une bouée. Je crois qu’elle a dû se sentir abandonnée à une époque.


   ― J’ai appris qu’elle avait été adoptée, lâchai-je, vidée de toute émotion. Arnaud m’a avoué un jour que lui, Alexandre et Lucie formaient une sorte de famille.


   ― Ça se tient, enchaina mon père. Je pense qu’ils se complètent bien tous les trois.


   Mes parents m’examinèrent. Je crus lire dans leurs regards les mêmes interrogations que les miennes : et moi, quel était mon rôle dans cette famille ?


   



   



   ALEXANDRE
Intérêt


   



   



   Finalement, les vacances de Toussaint avaient été plus intéressantes que je ne l’avais prévu. Seulement, ç’avait été loin d’être évident. Savoir Arnaud et Lucie loin de la ville m’avait apporté un peu de paix, même si je me doutais qu’Arnaud ne devait pas passer des moments agréables, auprès de ses parents. Les miens s’étaient tous deux éclipsés dans je ne savais quelle île du Pacifique. Si leurs professions les tenaient souvent à l’écart l’un de l’autre, ils ne s’oubliaient pas, ce qui était réconfortant.


   De son côté, Marianne avait repris les cours à la fac. Elle venait moins souvent chez moi. C’était une bonne chose, car après avoir amadoué ma mère, elle avait pris encore plus de liberté et avait commencé à fouiner dans mes placards afin de mettre mes vêtements, sans me prévenir. C’était soi-disant pour sentir mon odeur sur elle. Je trouvai l’explication un peu facile, et malheureusement, le fait de l’avoir chassé de chez moi un soir ne l’avait pas découragée. Peut-être que je devrais mettre un terme à cette relation sans intérêt.


   Bref, en attendant, je n’avais pu rêver mieux comme tranquillité.


   Jusqu’à cet appel désespéré de Lucie. Quand elle m’avait annoncé que je devais me rendre immédiatement chez Katya, j’avais bien failli lui raccrocher au nez. Je n’avais pas songé qu’en dépit de la distance, elle trouverait le moyen de me mettre hors de moi. Après la transformation de Katya, je m’étais demandé ce qu’il pouvait y avoir de pire. Malgré cela, comme cette dernière avait semblé y trouver son compte, je m’étais résigné tant bien que mal. Peut-être que fréquenter Arnaud et Lucie lui apportait un quelconque apaisement. En tout cas, sa nouvelle apparence lui avait donné de l’assurance. Elle était remarquée par les élèves masculins. Si Arnaud n’était pas constamment avec elle, elle se ferait sans doute draguée par plusieurs d’entre eux. Je devais l’admettre, Katya ne manquait pas d’atout, physiquement. Elle avait juste besoin d’apprendre à se mettre en valeur. Je laissai échapper un sourire en songeant qu’elle n’en ressentait probablement pas l’envie.


   Quoi qu’il en fût, je n’avais pas pu la laisser avec ses problèmes. Pas en sachant que je pouvais l’aider sans qu’elle ait besoin de passer par un plombier. Lucie ne m’avait donné aucun détail, mais je savais par expérience que les fuites d’eau étaient parfois beaucoup moins méchantes qu’elles ne paraissaient. Un grand nombre de réparations pouvait s’effectuer sans l’intervention d’un professionnel. Il ne m’avait d’ailleurs pas fallu longtemps pour me décider.


   Lorsque je lui avais déclaré qu’elle pouvait considérer le dépannage comme un service d’ami, elle avait réagi sèchement. Certes, je l’avais bien cherché et je n’avais rien trouvé à répondre. Cependant, sa réaction avait été spontanée, pour une fois. Elle n’avait pas réfléchi à ce qu’elle allait me dire et au final, elle avait simplement été… elle-même. Si seulement elle pouvait agir ainsi en présence d’Arnaud et Lucie. Mais c’était certainement trop attendre de sa part. Nos deux amis communs ne provoquaient pas de ressentiment ou de malaise chez elle.


   Le dîner avait été instructif. Les parents de Katya s’étaient montrés charmants. Il n’était pas difficile de comprendre à quel point le caractère en apparence effacé de leur fille les perturbait. Elle n’avait probablement jamais eu d’ami avant d’arriver dans notre ville. Combien de temps était-elle restée seule, à se suffire à elle-même ?


   J’avais constaté que Katya avait l’habitude d’arriver en cours très tôt le matin. Ce fut donc avec satisfaction que, à la reprise des cours, je la trouvai seule en salle.


   Elle leva la tête et m’adressa un vague signe de salut avant de replonger dans son livre. Apparemment, elle ne comptait pas m’accorder la moindre attention. M’en voulait-elle d’avoir accepté l’invitation de sa mère ? J’avais pénétré dans son univers. Mais surtout, j’avais eu connaissance d’information la concernant que je n’étais pas supposé connaître.


   J’allai directement à elle.


   ― Salut.


   Elle posa des yeux étonnés et méfiants sur moi. Je désignai la chaise vide à côté d’elle.


   ― Je peux ?


   Elle parut hésiter, son regard se durcit. Je crus qu’elle m’enverrait au diable.


   ― Oui, dit-elle finalement.


   Je m’installai en silence, conscient de la brutale tension qui s’échappait d’elle. Elle remit le nez dans son bouquin. Ça n’allait pas être simple.


   ― Tes parents sont vraiment sympas, lui dis-je.


   Silence. Elle n’avait pas bougé.


   ― Qu’est-ce que tu lis ?


   Silence. Elle avait résolument décidé de m’ignorer. Juste retour des choses après la manière dont je l’avais traitée. Mais la curiosité m’obsédait.


   ― Alors comme ça, tu as une sœur ? lançai-je, sur le ton de la conversation.


   Gagné. Elle pivota vers moi, un mélange de consternation et de colère se dessinant sur ses traits. Je tentai de rester calme. À ma grande surprise, elle répondit à ma question.


   ― J’avais une sœur, rectifia-t-elle.


   ― Désolé. Que s’est-il passé ?


   ― Elle est morte, ça fait déjà plusieurs années. Un accident de voiture.


   ― Tu n’en as jamais parlé, fis-je remarquer.


   ― Parce que tu fais attention à ce que je dis ? railla-t-elle.


   Je laissai couler.


   ― J’ai cru comprendre que vous étiez proches.


   Elle soupira, se demanda certainement d’où me venait ce soudain intérêt pour elle.


   ― Nous étions jumelles.


   ― De vraies jumelles ? m’exclamai-je, ahuri.


   Elle me toisa, chercha à déchiffrer ce qu’elle lisait sur mon visage.


   ― Non, on ne se ressemblait pas. Mais on aurait bien voulu.


   Je la dévisageai avec étonnement.


   Brusquement, une nouvelle ampoule s’alluma.


   Je m’étais déjà demandé pourquoi Katya restait constamment sur la défensive, pourquoi elle n’avait même pas cherché à se mêler à d’autres groupes, se faire d’autres amis. Les opportunités n’avaient pas été rares depuis son relooking. Or, si ce qu’elle disait était exact, elle n’avait probablement jamais essayé de savoir qui elle était réellement. Vouloir ressembler à quelqu’un, ce n’était pas une manière très saine de se trouver soi-même. Était-ce pour cela qu’elle s’accommodait si facilement des transformations qu’Arnaud et Lucie lui faisaient subir ? En tout cas, je comprenais mieux les inquiétudes de ses parents à son sujet, même si au fond, je savais déjà qu’elle se trompait sur son propre compte. Katya avait une personnalité bien à elle, sauf qu’elle ne savait pas la gérer.


   Arnaud et Lucie entrèrent ensemble. Ils froncèrent les sourcils tous deux en nous voyant côte à côte. C’était déjà la seconde fois que ça arrivait.


   ― Salut Alex, salut Katya. Belle journée, hein ? fit Lucie.


   Ma voisine répondit à son sourire, apparemment soulagée. L’interrogatoire était fini.


   ― De quoi parliez-vous ? s’enquit Arnaud.


   Un regard vers ce dernier me suffit pour comprendre qu’il se méfiait de ma soudaine proximité avec Katya.


   ― Katya a eu des soucis de plomberie, expliquai-je. Lucie m’a demandé d’intervenir, et je voulais savoir si tout allait bien maintenant.


   J’évitai de me tourner vers elle et de jauger sa réaction. Elle n’ajouta rien. Comme je l’avais pressenti, l’invitation de ses parents resterait sous silence. Arnaud m’observa avec suspicion. Difficile de lui mentir, même pas omission. Pour autant, il ne pouvait encore lire dans ma tête.


   Lucie se posta devant Katya.


   ― Alex est génial en plomberie. Si tu as encore besoin, n’hésite pas à faire appel à lui.


   Je fronçai les sourcils. Lucie pensait-elle réellement que Katya avait envie de mon aide ? Même si cette dernière m’avait appelé pour la salle de bains de ses parents, elle ne l’avait certainement pas fait de sa propre initiative. Ma voisine lui jeta d’ailleurs un regard peu amène, ce qui eut le mérite de dérider légèrement Arnaud.


   ― Seb m’a appelé hier soir, enchainai-je. La soirée au Joker aura lieu samedi.


   Arnaud s’assombrit à nouveau.


   ― Je ne suis pas libre ce week-end. Mon père est de passage en ville.


   ― Tu plaisantes ?


   ― J’en ai l’air ? rétorqua-t-il froidement.


   Lucie posa une main sur son bras et il lui adressa un sourire apaisant, bien qu’inquiet.


   Tandis que nous parlions, la salle s’était remplie et le premier cours de la journée démarra. Arnaud et Lucie s’assirent en face de Katya et moi. Cette dernière me jeta plusieurs fois des coups d’yeux curieux. Je ne pouvais que le remarquer puisque je faisais de même vis-à-vis d’elle. Maintenant que je l’avais vue dans son environnement privé, son apparence ne me choquait plus. Moins en tout cas.


   L’allusion au père d’Arnaud avait dû l’intriguer. Je me demandai si ce dernier lui en avait déjà parlé. Heureusement, elle était assez fine pour ne pas poser de question. Elle ne modifierait pas sa ligne de conduite.


   À midi, Jérémy, Sébastien et Jennifer nous rejoignirent. Sébastien ne manqua pas de nous relancer sur le Joker.


   ― Mon frère vous fera entrer, il suffira de donner vos noms. Je vous ai tous inscrits.


   ― Je ne viendrai pas, dit Arnaud. J’ai des obligations pour ce week-end.


   ― Mince, tu vas rater quelque chose !


   Mon ami ne répondit pas. Il fixa d’abord Katya, avant de se concentrer sur moi. Je savais ce qu’il craignait, et cela me semblait absolument ridicule. Comme je ne voulais pas entrer dans son jeu, je détournai les yeux.


   ― Et toi Alex, tu comptes amener ta copine ?


   Les prunelles de Sébastien brillèrent d’un éclat gourmand. Je lui balançai un sourire jovial.


   ― Elle a aussi des obligations.


   Sébastien s’affaissa sur sa chaise, déçu. Jennifer lui lança un regard mauvais puis leva les yeux au ciel. Comment Sébastien pouvait-il ignorer les évidents signaux d’intérêt que Jennifer émettait dans sa direction ?


   ― Bon alors, il va falloir s’organiser, intervint Jérémy.


   ― Je serai sur place, dit Sébastien. Mon frère a besoin d’aide, sauf qu’il ne m’a pas dit ce qu’il voulait que je fasse.


   ― Je peux être utile aussi, fit Jennifer en braquant sur lui des yeux insistants.


   ― Mouais, si tu veux (Sébastien ne l’avait même pas regardée), on passera te prendre.


   ― Alex nous emmènera, Katya, Jérémy et moi, dit Lucie en m’adressant un regard entendu. Ta voiture est bien assez grande pour quatre.


   ― Aucun problème, répliquai-je.


   Je vis Katya se mordre les lèvres. L’arrangement ne « l’arrangeait » pas. Elle ne protesta pas toutefois. Arnaud la regardait avec désolation. Étais-je donc si terrible ? Cette pensée me fit sourire intérieurement.


   ― Je ne suis pas sûre de pouvoir venir, souffla soudain Katya.


   ― Quoi ! s’exclama aussitôt Lucie. Non, tu ne vas pas nous laisser tomber ! C’est notre première soirée depuis la rentrée.


   ― Je n’ai pas l’habitude de sortir le soir. Mes parents ne seront peut-être pas d’accord.


   ― Tu disais pourtant qu’ils étaient contents que tu aies des amis.


   ― J’ai dit ça ?


   Tout le monde la dévisagea. Être le point de mire de tous les regards l’embarrassa. Elle baissa les yeux.


   ― Je vais essayer de les convaincre, céda-t-elle.


   Personnellement, je connaissais déjà l’issue de la discussion.


   À la fin de la journée, je proposai à Lucie, Arnaud et Katya de les ramener chez eux en voiture. Un prétexte, en fait. Mon idée était de déposer Katya devant sa maison, puis d’amener Lucie et Arnaud chez moi. Nous devions nous retrouver en famille. Ils avaient d’ailleurs parfaitement compris le message.


   Sur place, nous nous installâmes dans le séjour. Arnaud s’assit tranquillement sur l’un des deux canapés en cuir de la pièce. Il y avait ses habitudes. Lucie, en revanche, ne s’appropria pas l’énorme fauteuil qu’elle affectionnait tant. Elle se colla à Arnaud, enlaçant sa taille et posant sa tête sur son épaule. Il lui adressa un sourire affectueux qu’elle ne pouvait voir, et se permit un baiser sur le haut de son crâne. Pour ma part, je me contentai du deuxième canapé, placé perpendiculairement à l’autre. Je les examinai tous deux, tout en réfléchissant.


   ― Ça va, dit Arnaud. Pas la peine de vous en faire.


   Il me regarda d’un air sincèrement désolé.


   ― Quand est-il revenu ? demandai-je. Tu ne nous avais pas prévenus de son arrivée.


   ― Nous sommes rentrés ensemble.


   ― Pourquoi ? fit Lucie, en relevant la tête pour le regarder.


   Arnaud soupira. Il s’accorda un moment de réflexion avant de répondre.


   ― Mon père veut se débarrasser de la maison, lâcha-t-il.


   Une nouvelle qui, de toute évidence, le secouait.


   Personnellement, je trouvais que la maison dans laquelle il vivait était d’un sinistre morbide. Neuve, blanche, à la pointe de la technologie, et parfaitement écologique. Mais sinistre. Elle avait été construite en quatre mois seulement par une armée d’artisans, autant dire un record ! Et ensuite, personne n’avait jamais jugé bon de la décorer. Les meubles étaient vides. Pas un livre, pas un objet, ne se trouvait sur les étagères. La table du séjour ne comportait pas de nappe, la télévision avait conservé son film plastique de protection. Bref, la maison aurait pu aussi bien être inhabitée. Seule la chambre d’Arnaud témoignait d’une présence humaine.


   Ma petite sœur se tourna vers moi avec anxiété. Nous partagions le même point de vue sur la question, mais elle avait trop de respect pour Arnaud pour le lui dire ouvertement. Evidemment, elle comptait sur moi pour cracher le morceau.


   Je me raclai la gorge.


   ― Ce n’est pas une mauvaise idée…


   ― Hors de question que ça arrive ! répliqua aussitôt Arnaud.


   ― Franchement, qu’est-ce que ça t’apporte de vivre là-bas tout seul ! Tu ne fais que t’enfoncer.


   ― La maison, c’est tout ce qu’il me reste.


   ― Tu as tort, et tu le sais. Cette maison ne représente rien à tes yeux. Elle est… enfin, tu n’as pas l’air de comprendre, tu ne te sentiras jamais en paix si tu ne la quittes pas.


   Il secoua la tête, il refusait de m’écouter.


   ― Arnaud, ça ne sert à rien, elle ne reviendra pas. Jamais.


   Ses prunelles s’enflammèrent. S’il avait pu, il m’aurait foudroyé. Lucie avait le visage défiguré par la panique. Elle lâcha Arnaud, prête à se mettre entre nous si besoin était.


   ― Et tu en sais quelque chose n’est-ce pas ? rétorqua Arnaud d’un ton glacial.


   En dépit de la douleur qui me comprimait la poitrine, je ne relevai pas.


   Il se leva, Lucie suivit le mouvement.


   ― Tu sais Alex, je ne t’ai pas pardonné. D’ailleurs, je ne crois pas que je te pardonnerai un jour.


   Je détournai la tête. Je savais déjà tout ça.


   ― Tu es injuste, intervint Lucie. Nous savons tous qu’Alex n’est pas responsable.


   ― Injuste ? s’emporta Arnaud. Il m’a pris ce qui comptait le plus pour moi ! Et bientôt, il me prendra le reste. C’est comme ça entre nous. Il n’y a jamais eu d’équilibre.


   Je vis Lucie serrer les lèvres. Moi, je me contentai de mes poings.


   ― Tu l’as approchée, n’est-ce pas ? me demanda-t-il brusquement.


   ― Tu n’as aucune raison de t’inquiéter. Je n’ai pas changé d’avis.


   ― Tu es allé chez elle.


   ― Et alors ?


   ― Je compte sur toi samedi, au Joker.


   ― Tu me crois vraiment maso ?


   ― Oui je le crois.


   Lucie lui assena une tape dans l’épaule. Il ne lui accorda même pas un regard.


   ― Certains événements se reproduisent inévitablement. Personne n’y échappe.


   ― Honnêtement, je ne vois pas de quoi tu parles. La situation est différente, nous ne sommes pas en train de rejouer une pièce maintes fois répétée. Et même si c’était le cas, les acteurs ont changé.


   Je crus qu’il riposterait à nouveau. Au lieu de cela, il soupira. Ses traits prirent une expression vulnérable et inhabituelle. Toute animosité semblait l’avoir déserté.


   ― Mon père a décidé d’en finir avec cette ville. Tout ce qu’il y a ici. Cette maison… Mais moi, je ne peux pas oublier ce qui s’y est passé.


   ― Il ne s’est rien passé dans cette maison, fis-je un peu sèchement.


   ― C’est du pareil au même, affirma-t-il en haussant les épaules.


   Il eut un petit rire nerveux.


   ― Tu as raison Alex, je m’enfonce. Et tu veux que je te dise, je n’ai pas l’intention de remonter. De toute façon, ma vie n’a plus de sens maintenant.


   ― Ne dis pas ça, murmura Lucie, nous sommes toujours là, nous.


   Elle plaça ses bras autour de son cou pour le réconforter, alors que je me tassais un peu plus dans le canapé. Je n’oubliais pas la part de responsabilité qu’Arnaud m’attribuait dans la tragique tournure qu’avait pris sa vie.


   ― Je ne peux pas oublier, et je ne veux pas la perdre une seconde fois, reprit-il.


   Je me demandai si ces paroles relevaient de son désespoir, ou s’il n’était pas en train de perdre la raison pour de bon.


   ― Il ne peut pas y avoir de seconde fois.


   Arnaud se détacha de Lucie, concentré sur moi, et peut-être même disposé à m’étrangler. Mes paroles l’avaient encore percuté de plein fouet.


   ― Laisse-la en dehors de ça, tu veux, continuai-je. C’est de pire en pire. Même Lucie s’y est mise.


   L’intéressée me fusilla du regard. J’étais vraiment tout seul pour le coup.


   ― Je n’ai commis aucune faute, maugréa Lucie.


   ― Tu sais que c’est faux. Vous le savez tous les deux.


   ― C’est vrai, acquiesça Arnaud. Ce que nous faisons est mal, et pas honnête. Mais jusqu’à présent, personne n’est venu se plaindre, je me trompe ?


   Aucun doute, il était vraiment désespéré. Nous restâmes un moment silencieux, plongés chacun dans nos réflexions.


   ― Bon, repris-je, on ne sera jamais d’accord. Inutile de continuer cette discussion.


   ― Mais, et son père ? demanda Lucie.


   ― Je ne sais pas trop ce qu’il est en train de faire, dit Arnaud.


   ― S’il veut vendre, il réussira, déclarai-je en haussant les épaules. Cette maison n’a même pas un an. Il en tirera un bon prix.


   ― Tu n’as aucun droit sur elle ? Tu ne peux pas t’opposer à la vente ? s’enquit ma petite sœur.


   ― Non. Mes parents sont propriétaires tous les deux. Si l’un d’eux avait été décédé, j’aurais pu réclamer ma part au moment de la succession, mais ce n’est pas le cas. Je ne vais pas assassiner l’un de mes parents. Cela dit, ce n’est pas l’envie qui m’en manque, ajouta-t-il, songeur.


   Lucie et moi échangeâmes un nouveau regard inquiet.


   Je n’avais jamais connu mes parents biologiques. J’étais trop petit quand ils m’avaient abandonné. Au moment de mon adoption, j’avais regretté profondément que mes vrais parents ne fussent jamais venus me réclamer. Je m’étais alors promis que le temps venu, je partirais à leur recherche. En rencontrant les parents d’Arnaud, cette envie m’avait passé.


   Froids, austères, et terriblement lunatiques, les parents d’Arnaud représentaient tout ce que je n’aurais jamais voulu connaître au sein de ma famille adoptive. J’avais alors songé que peut-être, en cherchant à savoir absolument qui étaient mes vrais parents, je n’y trouverais pas le réconfort ou les réponses que j’espérais. Puis, en grandissant, je m’étais rendu compte que je n’avais pas besoin de savoir qui m’avait fait pour me construire moi-même. Parents biologiques ou pas, leur rôle restait le même dans l’évolution d’un enfant.


   Mes parents adoptifs ne m’avaient jamais fait sentir que je n’étais pas « leur » enfant.


   Les parents d’Arnaud avaient toujours fait peser sur lui la charge qu’il représentait à leurs yeux.


   À présent, Arnaud parlait comme si ses parents allaient lui prendre tout ce qui lui restait, comme s’il n’avait plus rien à perdre. C’était peut-être exact. Peut-être que finalement, Arnaud devait continuer à s’enfoncer, parce que c’était la meilleure solution pour lui. Peut-être que je ne devais même pas essayer de le raisonner.


   Cependant, mon problème ne serait pas résolu. Qu’allait devenir Katya dans cette histoire ?
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   Mes parents accueillirent la nouvelle de ma prochaine sortie au Joker avec une joie frénétique absolument ridicule. Quel genre de parents avais-je donc ? Je me le demandais. Ils ne s’inquiétaient même pas de savoir qui conduirait, qui serait présent, si la boîte avait vraiment le droit d’accueillir des mineurs. En fait, j’avais constaté avec stupéfaction que le seul nom d’Alexandre avait fait fondre leurs éventuelles réticences. Alexandre était de la partie, c’était un garçon sérieux, Katya n’aurait pas de problème. Non mais franchement !


   Le jour J, je dus chercher ce que j’allais mettre. En réalité, je ne disposais que d’une tenue appropriée pour ce type de soirée. Le problème étant que je ne l’avais jamais portée. Il s’agissait de la robe que Lucie m’avait convaincue d’acheter en dépit de mes objections. Pour les chaussures, j’avais également acheté des sandales à talons dans lesquelles je trébuchais tous les deux pas.


   Bon, pas trop le choix, j’allais devoir me contenter de ce que j’avais sous la main. Si je mettais une paire de jeans, Lucie me ferait une scène et n’hésiterait pas à me refourguer l’une de ses propres tenues.


   Ils vinrent tous les trois, Lucie, Jérémy et Alexandre. Mes parents les accueillirent avec un plaisir évident, puis ils me laissèrent partir avec eux. Je savais, en plus, que mon absence les arrangeait. Ils s’étaient tellement inquiétés à mon sujet qu’ils avaient à présent envie de profiter pleinement de leur vie de couple.


   Avant de suivre mes camarades, je décidai néanmoins de changer de sac à main. Mon habituelle besace n’était pas vraiment assortie à ma robe et jusqu’à présent, si Lucie m’avait déjà fait un sermon sur l’importance esthétique des accessoires, je n’avais pas encore remplacé mon sac de tous les jours. Ma mère me prêta donc ce dont j’avais besoin.


   J’y fourrai le minimum utile et me dépêchai de rejoindre mes amis.


   Jérémy expliqua dans la voiture que le Joker était à l’origine une ancienne usine désaffectée qui avait été réaménagée comme restaurant. L’espace étant tout-à-fait propice pour une boîte de nuit, l’ancien propriétaire avait choisi de jouer sur les deux tableaux. Malheureusement pour lui, l’organisation qui en résultait ne lui avait pas permis de générer le chiffre d’affaires attendu. L’entreprise avait fini par couler, faute de clientèle, et certainement d’une image mal vendue.


   Le grand frère de Sébastien avait récupéré l’affaire et décidé de n’en faire qu’un lieu nocturne. La localisation était idéale pour cela, et il aurait été idiot de conserver le restaurant.


   Lorsque nous arrivâmes, je pus me rendre compte que le bâtiment avait conservé son apparence d’ancienne usine, à croire que l’extérieur n’avait pas été retapé.


   Nous entrâmes sans problème, en donnant nos noms, comme l’avait promis Sébastien. Toutefois, l’un des vigiles nous examina sous toutes les coutures avant de nous permettre de pénétrer dans la boîte.


   Contrairement à l’extérieur, l’intérieur avait bien été refait. La décoration, minimaliste mais efficace, était moderne. Les couleurs vives et le mobilier rappelaient une ambiance new-yorkaise huppée.


   Le Joker ne comportait qu’une seule salle, mais assez grande pour accueillir de nombreux noctambules. Combien ? Je n’en avais aucune idée. Pour le moment, les heureux invités continuaient d’arriver. La musique était forte, sans être assourdissante. En dehors de la piste de danse, il était possible de parler sans abuser des cordes vocales.


   Je me demandai bien ce que j’étais venue faire dans un endroit pareil. J’embrassai la salle du regard mais tout ce que je voyais me semblait décalé par rapport à moi. Je n’étais pas dans mon élément. Au lycée, je pouvais encore jouer un rôle. Ici, je devais me débrouiller autrement.


   ― Alex, où vas-tu ? cria Lucie dans mon dos.


   Me retournant, je m’aperçus qu’Alexandre était sur le point de se diriger vers le bar où se tenaient quelques personnes, perchées ou non sur des chaises hautes. Lucie lui retenait un bras sous l’œil un peu irrité de Jérémy.


   ― Je viens de voir quelqu’un que je connaissais, dit Alexandre en se dégageant promptement.


   ― Tu vas nous laisser tomber ! le morigéna l’adolescente.


   ― Vous n’avez pas besoin de moi, il me semble, je ne suis que le chauffeur.


   J’étais surprise de constater que malgré le reproche (Alexandre n’était-il effectivement venu que pour servir de chauffeur ?), il ne put s’empêcher de lui sourire. Ce sourire, tendre et sincère, attisa encore une fois ma jalousie. J’aurais bien voulu qu’un garçon se comportât ainsi avec moi. Avoir une personne près de soi auprès de qui il était possible de se raccrocher. Arnaud avait beau se montrer très attaché à moi, je savais que son affection n’atteindrait jamais ce degré de proximité. Cela se construisait avec le temps. Et nous nous connaissions depuis seulement deux mois. Le lien qui unissait Lucie, Arnaud et Alexandre existait depuis plus de dix ans.


   Tout ce temps que j’avais perdu…


   Lucie lâcha Alexandre de mauvaise grâce, et il s’en alla. Elle rabattit donc son visage de petite fille sur moi. Jérémy semblait toujours maussade. Ne voyait-elle donc pas que son petit ami voulait être seul avec elle ?


   ― Je vais chercher Jennifer, dis-je.


   ― Oh elle doit être quelque part avec Sébastien. Tu ne vas pas nous laisser tomber toi aussi !


   ― Je ne veux pas vous déranger, de toute façon, je n’aime pas danser.


   Jérémy m’adressa un clin d’œil de remerciement, saisit la main de Lucie et l’entraina avec lui. La jeune fille agita sa main libre vers moi avec une expression boudeuse, qui, je le savais, ne durerait pas.


   Je les regardai s’éloigner, et sentis alors comme une boule dans mon estomac. Mince, me voilà seule, et si je commençais à paniquer, je ne survivrais pas le reste de la soirée.


   Tout à coup, une voix masculine résonna tout près de mon oreille.


   ― Bonsoir.


   Je me tournai pour découvrir un homme jeune qui me regardait avec un sourire bienveillant. Il avait bien deux têtes de plus que moi et avait dû se pencher pour me parler. Très décontracté, il tenait un verre à moitié plein dans l’une de ses mains. Je n’avais même pas eu le temps de paniquer complètement.


   ― Bonsoir, répondis-je.


   Le mot à peine prononcé, je pris conscience de mon erreur. Il allait le prendre comme un encouragement. Or, je n’avais pas réfléchi à ce que j’allais faire ce soir. Il me prenait complètement au dépourvu.


   ― Tu es seule ? me demanda-t-il.


   ― Je suis venue avec des amis, répliquai-je sèchement, pas sûre d’apprécier un tutoiement aussi direct.


   Il jeta un œil alentour, puis reposa ses prunelles pétillantes sur moi.


   ― Je t’offre un verre ?


   ― Non merci.


   ― Pourquoi pas ?


   ― Mon copain n’est pas loin.


   J’espérai être assez convaincante.


   ― Je vois. Bonne soirée dans ce cas.


   Je le regardai aller retrouver d’autres personnes avec soulagement. Je croisai le doigts pour ne pas le revoir dans les parages, et plus encore pour que mon mensonge ne fût pas dévoilé.


   Je fis quelques pas dans la salle, observant chaque silhouette, en espérant reconnaître Jennifer. À la réflexion, si je la trouvais mais qu’elle était en galante compagnie, cela n’arrangerait pas mes affaires.


   ― Tu cherches quelqu’un ?


   Je sursautai.


   ― Je peux t’aider, si tu veux, je connais bien cette salle.


   Je scrutai mon nouvel interlocuteur. C’était le même genre que le précédent.


   ― Non merci.


   Je lui tournai le dos, mais il ne se découragea pas.


   ― Tu as essayé de voir du côté du bar ? Il y a pas mal de monde dans ce coin. Je vais te montrer.


   Il voulut prendre mon bras, je le lui retirai avec humeur.


   ― Pas la peine de t’énerver, je voulais juste rendre service, dit-il en levant les mains, paumes en avant.


   ― Je vais me débrouiller, lâchai-je.


   Je lui tournai le dos et avançai, je ne savais trop dans quelle direction. J’étais tout à coup tellement en colère contre moi-même que je ne vis pas la silhouette qui se tenait dans ma trajectoire, et mon talon s’écrasa sur un pied.


   ― Ouille !


   ― Oh pardon !


   C’était bien ma veine. Je n’aurais jamais dû dire à mes parents que j’avais été invitée. Ainsi, j’aurais pu faire croire à Lucie que j’étais interdite de sortie. Trop tard, de toute manière, pour mettre ce plan à exécution.


   ― Ce n’est pas grave, me dit l’inconnu numéro trois, soudain tout mielleux. Mais si tu insistes pour te faire pardonner...


   Je le fusillai du regard, il s’esclaffa.


   ― Laisse moi t’offrir un verre pour te dérider. Tu as l’air de passer un mauvais moment. C’est dommage.


   ― Je vais bien, je n’ai pas besoin d’un verre.


   Tout à coup, l’inconnu numéro trois leva les yeux derrière moi et aussitôt, je sentis un bras ferme autour de mes épaules. J’allais me dégager brusquement, quand, me tournant vers le sans-gêne, je m’aperçus qu’il s’agissait d’Alexandre. Trop étonnée, je me figeai instantanément, mentalement concentrée sur le contact physique de son bras. Il toisa l’inconnu d’un œil farouche, sans rien dire. Ce dernier, d’abord surpris, chancela.


   ― Bon, eh bien, à la prochaine.


   Alexandre retira son bras et posa sur moi un regard froid et réprobateur. Je me rendis compte alors que j’avais retenu ma respiration. Le sentir tout près de moi m’avait pétrifiée, mais j’avais surtout été troublée par l’absence totale de rejet physique, aussi bien de mon côté que du sien. Il n’avait pas hésité à se rapprocher de moi pour mettre en déroute mon prétendant.


   ― Si tu ne voulais pas attirer l’attention, tu aurais mieux fait de mettre autre chose, me dit-il en désignant ma tenue.


   ― Je n’avais rien d’autre pour ce genre de sortie, me défendis-je, acide. Lucie me serait tombée dessus si je n’avais pas mis une robe.


   Je me dis d’ailleurs que je n’avais pas à m’expliquer devant lui.


   Il hocha la tête, en comprenant mon allusion à Lucie, laissa toutefois échapper un soupir, une main sur la taille et les doigts de l’autre venant pincer l’arête de son nez. Un peu comme l’aurait fait un père devant les frasques de sa fille délurée. Puis, il saisit mon poignet et m’entraina à travers la foule. Je n’avais pas remarqué, mais la salle s’était bien remplie. Je n’avais aucune idée de l’endroit exact où il m’emmenait. Finalement, je distinguai le bar et je me retrouvai tout à coup à côté de Jennifer. Comment avait-il fait pour la repérer aussi vite ?


   ― Jenn, ça t’ennuie de garder un œil sur Katya ?


   ― Bien sûr que non.


   Sur ce, il me lâcha et me laissa avec ma nouvelle compagne.


   Abasourdie par son comportement, je n’aperçus pas tout de suite le regard bleu azur qui m’examinait avec un mélange de surprise, de compassion, et un peu de méfiance.


   ― Tu t’es fait embêter ? me demanda Jennifer.


   ― Des gars ont voulu me parler, répondis-je, gênée. Je n’étais pas d’humeur à les écouter.


   Je m’assis à côté d’elle sur une chaise haute. Le barman se pencha vers moi, je commandai une limonade.


   ― Les hommes sont des porcs, commenta Jennifer apparemment blasée. Et si ce ne sont pas des porcs, ce sont des idiots.


   Cette réflexion me fit sourire.


   ― Pourquoi es-tu venue ? me demanda-t-elle.


   Il y avait de la réelle curiosité dans le ton de sa voix, et cela ne se résumait pas qu’au Joker. Depuis notre première rencontre, Jennifer avait été intriguée par ma présence au sein du trio Lucie-Arnaud-Alex. Plus d’une fois, je l’avais soupçonnée de vouloir m’interroger. En effet, à la cantine, elle s’asseyait parfois près de moi, bavardait sur des banalités, mais dès qu’elle semblait vouloir aborder un autre sujet, elle se ravisait immédiatement. Je me demandais si elle n’osait pas parler à cause des personnes qui nous entouraient, car elle lançait alors des coups d’yeux inquiets en direction de mes camarades de classe, lesquels n’étaient jamais très loin.


   ― Je n’ai pas voulu décevoir Lucie, elle m’aurait flinguée si je ne les avais pas accompagnés.


   Elle hocha la tête, exactement comme Alexandre quelques instants auparavant à l’évocation de Lucie.


   ― Je n’ai pas vu Sébastien, dis-je pour passer à autre chose. Tu es venue avec lui, non ?


   ― Oui. Mais tu ne le verras pas. Il s’est enfermé avec le DJ.


   ― Pas très sympa de te laisser seule.


   Jennifer poussa un soupir.


   ― C’est bien ce que je disais, des idiots.


   Elle sourit malgré tout et nous échangeâmes un regard complice.


   ― Alors dis-moi, reprit-elle, comment ça se passe avec les autres ?


   Hum… il était vrai que pour une fois, les autres n’étaient pas susceptibles de nous entendre.


   ― Les autres ? répétai-je en faisant mine cependant de ne pas comprendre.


   ― Lucie, Arnaud et Alex, précisa-t-elle, bien qu’elle ne fût pas dupe. Avoue qu’ils ne ressemblent pas à des jeunes ordinaires.


   Je la jaugeai un instant, pas très sûre de savoir où elle voulait en venir.


   ― C’est-à-dire ?


   Son embarras était parfaitement lisible.


   ― Tu ne t’es jamais demandée pourquoi ils restaient tout le temps ensemble ?


   ― Si.


   ― Tu as des réponses ?


   ― Non.


   Elle haussa les épaules.


   ― Quelquefois, il vaut mieux ne pas savoir, lâcha-t-elle.


   ― Pourquoi dis-tu ça ? Ils ont un secret ? Genre, un truc horrible ?


   ― Horrible, répéta-t-elle, songeuse. Peut-être.


   ― Ils ont tué quelqu’un ? demandai-je, ironique.


   Jennifer éclata de rire.


   ― J’espère que non ! Ce serait trop glauque.


   ― Alors à quoi penses-tu ?


   Elle me dévisagea prudemment comme si elle craignait de me révéler une information cruciale. Soudain, elle secoua la tête.


   ― Laisse tomber, c’est ridicule.


   ― Mais…


   ― Je me demande combien de personnes ont été invitées ce soir, enchaina l’adolescente, le frère de Sébastien doit avoir un sacré réseau de relations, tu ne crois pas ?


   Elle ne voulait pas s’étendre sur un sujet qui paraissait la gêner, et je n’osai lui poser de questions supplémentaires. Pour autant, elle avait attisé ma propre curiosité.


   Nous discutâmes le reste de la soirée, en patientant jusqu’au retour de nos amis.


   Je commençai à apprécier Jennifer. Elle m’avait d’abord impressionné par sa beauté. Elle m’avait semblé inaccessible. Mais après avoir parlé avec elle ce soir, je compris qu’elle-même n’avait pas conscience de l’effet qu’elle produisait. En fait, elle n’était ni froide, ni dédaigneuse. C’était une fille agréable qui avait la tête sur les épaules.


   Le temps passa plus vite en sa compagnie, mais ce fut tout de même avec soulagement que je vis Lucie émerger de la foule, suivie de près par Jérémy et Alexandre. Il était déjà deux heures du matin, et ce dernier avait décrété qu’il était temps de rentrer. Les protestations du couple n’y changèrent rien.


   Alexandre proposa à Jennifer de la déposer ce qu’elle accepta. La pauvre devait être découragée par l’indifférence de Sébastien.


   Il la raccompagna en premier, puis s’arrêta chez Lucie. Je fus surprise en constatant que Jérémy descendait avec elle, et je n’étais apparemment pas la seule. Alexandre sortit de la voiture pour attraper le coude de Jérémy.


   ― Où est-ce que tu vas comme ça ?


   ― Il dort chez moi, intervint Lucie, je lui ai proposé.


   Jérémy libéra son bras pour le placer sur les épaules de sa copine. Alexandre observa la jeune fille avec étonnement. Il semblait incapable de prononcer un mot.


   ― Bonne nuit frangin, tu n’es pas le seul à savoir faire des galipettes, ajouta-t-elle d’une voix pleine de sous-entendus.


   Un moment, le visage d’Alexandre se décomposa sous l’effet de la stupeur et de la colère. Heureusement, tandis que Lucie pénétrait chez elle avec son petit ami, il eut le réflexe de respirer un bon coup, se calma et se réinstalla dans la voiture. Assise sur le siège passager (j’avais dû m’y résoudre une fois Jennifer rentrée chez elle, cela ayant permis au seul couple de notre groupe de rester tranquillement à l’arrière du véhicule), j’observai néanmoins les traits de mon chauffeur avec inquiétude. Ce n’était pas simple de me retrouver seule avec lui, alors s’il était en colère… Je sentis les battements de mon cœur accélérer dans ma poitrine.


   Sans me prêter attention, il fit démarrer la voiture et nous repartîmes.


   Afin de me donner un peu de contenance, je commençai à fouiller mon sac à la recherche de mes clés. Ma première tentative échoua. Je remis la main dans l’accessoire en faisant attention cette fois à tout ce que je pouvais trouver. Argent, papier d’identité, baume pour les lèvres, mouchoir, tout y passa. Sauf les clés.


   Refusant de céder à la panique, je me remémorai les circonstances de mon départ juste avant de monter dans la voiture d’Alexandre en tout début de soirée. J’avais changé de sac. Je n’avais pas vérifié le contenu. Tandis que je demeurais pétrifiée, mon cerveau commença à bouillonner, mon cœur s’emballa pour de bon.


   Soudain, le moteur fut coupé. Regardant autour de moi, je réalisai que nous étions en face de ma maison. Sauf que je ne savais pas encore comment j’allais y entrer.


   ― Qu’est-ce qui ne va pas ? me demanda Alexandre.


   Il avait l’air inquiet, répercussion de ma propre anxiété qui devait se lire clairement sur ma figure. Je fus surtout frappée par l’absence de froideur sur ses traits. Il me fallut un peu plus de temps que nécessaire pour répondre à sa question.


   ― Mes clés. Je ne les ai pas.


   ― Tes parents sont là, non ? Tu n’as qu’à sonner.


   Cette fois, j’étais vraiment paniquée.


   ― Ils ne sont pas là. Ils m’ont dit qu’ils ne rentreraient pas ce soir.


   Réalisant soudain ce que cela signifiait, je ne pus m’empêcher de gémir et de me prendre la tête dans les mains.


   ― Attends, comment c’est possible ? Je croyais qu’ils t’attendraient.


   Je notai à son ton l’estime qu’il avait pour eux.


   ― Je ne voulais pas qu’ils s’inquiètent pour moi. Je leur ai fait croire que je dormirais chez Lucie.


   ― Pourquoi n’es-tu pas descendue chez elle dans ce cas ?


   ― J’ignorais que Jérémy y serait. Je n’ai pas osé lui demander. En plus, je pensais réellement pouvoir rentrer chez moi.


   Relevant la tête, je vis qu’Alexandre me considérait avec étonnement. Il n’y avait aucune moquerie, aucune méchanceté dans son regard, mais je me sentis plus humiliée que si j’avais dû me retrouver nue sous son nez. Je préférai encore me sauver à toutes jambes. L’une de mes mains se posa sur la poignée de la portière.


   ― Qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-il. Tu ne comptes pas dormir à la belle étoile ?


   ― Je vais… euh… je vais me débrouiller.


   ― Tu t’es regardée ? Les inconnus qui circulent dans la rue la nuit ne sont pas tous aussi tendres que ceux qui t’ont accostée ce soir.


   Il remit le moteur en marche.


   ― Je t’emmène chez moi, ajouta-t-il d’une voix qui aurait aussi bien pu être celle de mon père, et la voiture fila sans me laisser la possibilité de réagir. Ne t’inquiète pas, il y a une chambre d’amis et tu pourras verrouiller la porte.


   



   Alexandre vivait dans un appartement spacieux d’un quartier huppé de la ville. Je pensai qu’il avait eu de la chance d’avoir été adopté par une famille aisée. Réflexion qui me parut ensuite honteuse. Argent n’était pas nécessairement synonyme de bonheur, ou de chaleur.


   Il ne prit pas la peine de me faire visiter. Bon d’accord, au milieu de la nuit, ce n’était pas approprié et j’aurais été trop tendue pour apprécier la visite. Cependant, j’aurais été curieuse de voir l’appartement dans son ensemble.


   Il me conduisit dans une chambre où se trouvaient un lit, un fauteuil et une commode. Les murs étaient presque nus. Un seul tableau était accroché en face du lit. La vue de ce lit, d’ailleurs, me gêna. Il était inutilement grand et je n’oubliais pas que j’étais seule avec un garçon. Le malaise fut toutefois rapidement écarté par mon hôte lui-même, qui avait retrouvé sa froideur habituelle lorsqu’il était avec moi.


   ― Les draps sont propres, m’annonça-t-il sur un ton qui me fit penser à un majordome, ils ont été changés il y a deux jours après le départ de Lucie.


   J’ignorais que Lucie passait des nuits chez Alexandre. Ils étaient vraiment comme frère et sœur tous les deux.


   ― Il y a des serviettes et des couvertures dans la commode, continua-t-il. Tu trouveras aussi brosses à dent, brosse et compagnie. La salle de bains est en face de la porte. Si tu as besoin d’autre chose, ma chambre est de l’autre côté, au fond du couloir.


   ― Euh… merci.


   Mais il fila en refermant la porte derrière lui. M’avait-il seulement entendue ?


   Je jetai un regard plus attentif autour de moi. La chambre était plutôt spacieuse. Le tableau en face du lit représentait deux jeunes enfants se tenant par la main. C’était joli et mignon. En m’approchant plus près, j’aperçus la signature.


   Alex.


   Je ne me souvenais pas avoir déjà entendu qu’Alexandre faisait de la peinture. En même temps, que savais-je de lui ? Uniquement ce qu’il avait dit à mes parents lors du dîner en fait.


   M’installant sur le lit, je me mis à songer à la soirée. Seule la compagnie de Jennifer m’avait été agréable. Autrement, le début et la fin avaient été un désastre. Le plus terrible était que ce n’était pas terminé. Tant que je ne serais pas à l’abri chez moi, je ne pourrais pas tourner la page de cette mésaventure.


   Aïe ! Je ne m’étais pas sentie aussi nulle et tête en l’air de toute ma vie. Et vivre cette situation en compagnie d’Alexandre était réellement la pire chose qu’il pouvait m’arriver…


   Pourtant, en y réfléchissant bien, et en dépit des tensions qu’il pouvait y avoir entre nous (et qui n’étaient pas de mon fait), Alexandre m’avait sauvée la mise plus d’une fois. La fuite dans ma salle de bains, celle de mes parents et ce soir, il m’avait sortie d’affaire. Sans son intervention, j’aurais probablement erré au Joker, et j’aurais passé mon temps à éconduire les prétendants. De plus, Alexandre n’avait jamais révélé que j’avais eu une sœur jumelle. J’étais sûre que Lucie aurait été incapable de tenir sa langue s’il l’avait mise dans la confidence, et Arnaud m’en aurait sûrement parlé.


   Mon hôte savait finalement plus de choses à mon sujet que mes deux amis. Et j’avais aussi la vague impression qu’il me comprenait, qu’il ne me traitait pas comme si j’étais une autre. Bizarrement, avec lui, je ne ressentais pas le besoin d’être différente, de m’adapter à la situation.


   Je jetai un œil par la fenêtre. La nuit était calme. L’horloge affichait déjà trois heures. Mais je n’avais pas sommeil.


   Je me demandai s’il dormait. J’avais du mal à m’en convaincre. Me savoir chez lui devait le tenir aux aguets. Je l’imaginai volontiers en train de fixer sa porte s’attendant à me trouver derrière. Cette pensée me fit sourire. Il était déjà persuadé que je le détestais. Bon, je n’avais jamais cherché à lui faire penser le contraire. Cela ne semblait pas le gêner de toute manière. Plus, cela semblait l’arranger.


   J’ouvris les tiroirs de la commode. Il y avait bien tout ce qu’il m’avait cité. Par contre, il avait oublié que j’étais aussi démunie quant à mes vêtements. Un pyjama aurait été bienvenu.


   Je m’assis au bord du lit.


   Je n’étais pas de ces filles qui adoraient dormir nues. Et je n’allais pas non plus me coucher avec ma robe. Au prix auquel je l’avais payée, je n’avais aucune envie de l’abîmer, même si j’espérais ne pas la remettre de sitôt.


   Mon cœur se remit à cogner fort. Oserais-je aller lui demander un vêtement ? Que pourrait-il me donner d’ailleurs ? Un t-shirt, peut-être. Large à coup sûr, mais suffisamment confortable. Mince, pensai-je, dormir avec un t-shirt d’Alexandre… même dans mes cauchemars les plus terrifiants, je n’aurais imaginé pareille circonstance. Bon, ça n’aurait pas été un vrai cauchemar.


   Trois coups légers à la porte me firent sursauter violemment. Dans le silence qui régnait, et malgré mes oreilles qui bourdonnaient encore de la musique du Joker, ils m’avaient paru assourdissants.


   ― J’ai pensé que tu pourrais avoir besoin de ça, me dit Alexandre avec embarras.


   Il me tendit un t-shirt blanc qui semblait être neuf, ainsi qu’un large pantalon en coton. Exactement ce que j’avais espéré.


   ― Oh, merci, et le soulagement apporta une chaleur inédite à ma voix. Attends, le retins-je alors qu’il s’apprêtait à repartir.


   ― Il te faut autre chose ?


   ― Non. Je voulais seulement te dire…


   Quoi donc ? Je n’avais pas prévu de lui dire quoi que ce fût. Et pourquoi mon cœur me sembla-t-il tout à coup tambouriner, au point que je craignais de ne plus pouvoir respirer ?


   ― Je voulais… te remercier pour ce soir, poursuivis-je sans réfléchir à mes paroles. Pas seulement pour m’avoir emmenée et raccompagnée, mais aussi… enfin… je pense que tu comprends de quoi je parle.


   Il hocha la tête en signe d’acquiescement.


   ― Tu n’as pas l’habitude d’être abordée, n’est-ce pas ? demanda-t-il avec une étrange douceur.


   Mon regard, qui l’avait soigneusement évité depuis que j’avais ouvert la porte, se déporta vers le sien. Il y avait une infinie… gentillesse au fond de ses yeux. On aurait dit que mes remerciements l’avaient attendri, il avait relâché sa garde.


   ― Pas vraiment non. Je ne suis pas une fille exubérante, qui attire.


   Même si ces derniers temps, la gente masculine semblait me remarquer d’avantage…


   ― Pas besoin d’être comme Lucie pour attirer les gens. Tu en as eu la preuve ce soir.


   Il y eut un silence gênant.


   ― Bonne nuit Katya, souffla-t-il. Je te ramènerai chez toi demain matin.


   Il s’esquiva dans un demi-sourire, me laissant un goût de frustration, dont je ne saisis pas la cause, au fond de la gorge.
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   Avais-je imaginé comment cette soirée allait se dérouler ? Même dans mes rêves les plus fous, envisager d’héberger Katya aurait relevé du masochisme pur. Je devais avoir très envie de me faire du mal. Arnaud avait peut-être raison finalement.


   Et pourtant, j’avais fini par l’amener chez moi. Certes, l’abandonner devant sa porte alors qu’elle ne pouvait pas rentrer chez elle n’aurait pas été très cavalier de ma part. Je n’avais pas eu le choix.


   Ses remerciements m’avaient pris au dépourvu. Je me doutais bien qu’elle n’était pas indifférente à ce que j’avais pu faire pour elle, mais de là à ce qu’elle me l’exprimât directement… Katya restait un peu sauvage, je croyais qu’elle n’oserait jamais me dire en face ce qu’elle pensait, et j’avais été touché par sa sincérité.


   De bien des façons, elle me rappelait ce qu’était Lucie autrefois. Innocente, naïve, entière.


   Incapable de trouver le sommeil, je me mis à faire les cents pas dans ma chambre. Je devais absolument canaliser cette fichue trouille que je ressentais. Pourquoi avais-je le sentiment que sa présence chez moi allait provoquer une catastrophe ? Que pourrait-il bien se passer ? Elle n’oserait certainement pas sortir de sa chambre, et demain matin, je lui proposerais un petit-déjeuner avant de la ramener chez elle. Tout cela resterait anodin, banal, sans ambigüité aucune.


   La lassitude m’envahit. Je m’écroulai sur mon lit, toujours perturbé.


   Tiendrais-je le coup encore longtemps ? J’avais déjà baissé ma garde, et j’avais déjà fait plus que je n’aurais dû.


   Réparer sa fuite, celle de ses parents, la libérer de ses prétendants. Je n’avais même pas parlé à qui que ce fût du dîner auquel ses parents m’avaient convié, non plus que j’eusse évoqué l’existence de sa sœur jumelle. Finalement, c’était comme si nous partagions une sorte d’intimité, en parallèle à ce qui nous entourait. Nous n’avions pas besoin de parler pendant des heures pour ça. Nous étions déjà liés, sans l’avoir cherché.


   Je sentis mes paupières se baisser, et, soulagé, je me laissai sombrer.


   Un bruit sourd, quelque part dans l’appartement, me fit ouvrir les yeux. La minute suivante, des tintements d’objets en métal et provenant de la cuisine résonnèrent.


   ― Zut !


   Je me redressai précipitamment, et filai tout droit vers la cuisine.


   ― Bonjour Alexandre, me dit ma mère, tout sourire.


   Elle était tranquillement accoudée au plan de travail, en train de siroter une boisson chaude.


   ― Bonjour maman. Euh… Que fais-tu ici ? Tu ne devais pas être à Londres ?


   ― Mes rendez-vous ont été déplacés. Finalement, je repars dans deux jours pour Genève. J’ai pensé qu’on pourrait déjeuner ensemble. Tiens regarde, j’ai apporté des croissants.


   Elle avait déposé un sac en papier sur la table de la cuisine. Je cherchai un moyen de la mettre au courant, en douceur.


   ― Tu as fait nuit blanche ? me demanda-t-elle soudain en m’examinant des pieds à la tête.


   ― Quoi ?


   Je baissai les yeux. Après avoir amené de quoi dormir à Katya, je m’étais endormi en gardant mes vêtements de la veille.


   ― Je n’ai pas eu le temps de me changer.


   ― Ah.


   Ma mère se dirigea vers la machine à café, un appareil énorme qui avait néanmoins le mérite de broyer les grains et d’offrir un café qui n’avait rien à envier aux machines automatiques. Elle se servit une autre tasse bien chaude.


   ― Il faut que je te dise. Quelqu’un a dormi ici…


   ― Oh, une nouvelle ?


   ― Non. Enfin… ce n’est pas ce que tu penses.


   Elle haussa les sourcils tout en amenant sa tasse vers sa bouche. Mais elle se figea. Immobile, ma mère écarquilla les yeux, en fixant un point derrière moi. La tasse n’avait pas touché ses lèvres.


   ― Alice ? s’exclama-t-elle, en étouffant le cri de terreur qui, je le savais, avait pointé au bout de sa langue.


   Je me tournai pour constater que Katya se tenait debout sur le seuil de la cuisine. Elle avait sa robe de la veille, sans trace des vêtements que je lui avais prêtés. Digne jusqu’au bout. Elle n’avait pas voulu se montrer en tenue dépareillée devant moi.


   Je me postai immédiatement près d’elle et fixai ma mère avec insistance. Ce n’était pas le moment de commettre une gaffe supplémentaire.


   ― Maman, je te présente Katya (et j’insistai de façon audible sur le prénom).


   Ma mère ne réagit pas, hypnotisée. Un coup d’œil à Katya m’apprit qu’elle attendait comme moi avec anxiété, elle devait se demander ce qui se passait.


   ― Maman. C’est Katya, répétai-je.


   Au bout de plusieurs secondes, elle reprit vie. Son regard se posa sur moi, interrogateur, puis revint sur mon invitée.


   ― Ravie de te rencontrer, Katya.


   Elle avait appuyé sur le prénom, en me fixant, me confirmant qu’elle avait compris. Katya sourit timidement, mais elle n’était pas soulagée.


   ― Bonjour madame.


   ― Des croissants ? proposa ma mère.


   Elle tira une chaise et invita Katya à s’asseoir. Au passage, elle me décocha un regard furieux et stupéfait.


   ― Katya est dans la même classe que moi, expliquai-je rapidement. Elle s’est retrouvée bloquée à l’extérieur de chez elle cette nuit et je l’ai amenée ici.


   ― Tu as très bien fait, approuva froidement ma mère.


   Se tournant vers notre invitée, elle fut à nouveau tout sourire, sourire crispé cependant.


   ― Qu’est-ce que je peux t’offrir Katya ? Chocolat chaud ? Café ? Thé ?


   ― Euh…Chocolat chaud s’il vous plaît.


   ― Alex. Tu veux bien t’en occuper ?


   J’obtempérai sans broncher. Ma mère en profita. Forcément.


   ― Alors tu es dans la même classe qu’Alexandre. Vous vous connaissiez déjà ?


   ― Je suis arrivée en ville l’été dernier, dit Katya. En fait, je suis nouvelle au lycée.


   ― Nouvelle ? répéta ma mère pensivement et j’évitai de me tourner vers elle. Et comment ça se passe ?


   ― Bien.


   Je posai une tasse fumante en face de Katya. Elle me remercia d’un hochement de tête, mais elle était trop préoccupée par la réaction de ma mère pour m’accorder un regard.


   ― Alexandre ne m’avait pas dit qu’il avait une amie qui s’appelait Katya, je me demande bien pourquoi il ne m’avait pas parlé de toi.


   Le reproche s’entendait dans sa voix. Hum… je me souvenais avoir dit à ma mère qu’une fille du lycée rappelait des souvenirs, je n’avais pas précisé à quel point cela était vrai.


   ― Sûrement parce que nous ne sommes pas amis, répondit Katya, et cette simple déclaration qui ne comportait aucune amertume me glaça soudain les veines.


   ― Je vois, c’est en effet une bonne raison.


   Au moins, elle pouvait être sûre que Katya n’avait pas passé la nuit dans mon lit. J’aurais probablement pris de sacrées claques si cela avait été le cas…


   ― Je vais vous laisser déjeuner, dit ma mère. Alex ?


   ― Je la raccompagne chez elle après, fis-je d’une voix qui manquait de clarté.


   Je toussai un peu.


   ― Bien, j’attendrai que tu reviennes.


   Elle sortit prestement. Je m’assis en silence à la place qu’elle avait occupée, posai la tasse de café que je m’étais servi et attrapai un croissant. Je poussai le sac en papier vers Katya.


   ― Désolé, dis-je sans lever les yeux de la table, je ne savais pas que ma mère serait là.


   Du coin de l’œil, je vis Katya hausser les épaules.


   ― Qui est Alice ?


   À quel moment avais-je pressenti l’imminence d’une catastrophe ? Ah oui, c’était il y a quelques heures à peine ! Et ce n’était pas en jetant Katya dans ma voiture pour la ramener aussi vite que possible chez elle que j’allais y échapper.


   Je serrai les dents, me brûlai vivement en saisissant à pleine main ma tasse encore fumante. Je la relâchai aussitôt, agitai le bras qui contenait ma main douloureuse.


   Evidemment, il en fallait beaucoup plus pour détourner mon invitée de sa curiosité. Loin de compatir à mon petit malheur, elle me toisa froidement, attendant une réponse à sa question.


   Comme je persistais dans mon mutisme, elle posa une main ferme sur mon bras. Je cessai de m’agiter vainement. La sensation de brûlure s’était à peine estompée, toutefois, elle était mineure en comparaison de la souffrance qui m’habitait.


   ― Qui est Alice ? répéta-t-elle.


   Le ton avait changé. Ce n’était plus de la simple curiosité face à une circonstance qui l’avait intriguée. Je compris qu’elle était en train de prendre la mesure de ce qu’impliquait sa question.


   Alors, elle laissa tomber sa main. La regardant de nouveau, je m’aperçus qu’elle avait pris une expression terrifiée, la bouche à moitié ouverte, le regard fixe. Oui, elle prenait réellement la mesure de la chose. Instinctivement, je tendis une main vers elle, mais elle se dégagea brusquement, se leva d’un coup, faisant renverser sa chaise à grand fracas.


   ― C’est pas vrai ! s’écria-t-elle.


   Elle marchait de long en large de la cuisine à présent, les mains appuyées sur les tempes, cherchant à évacuer le trouble, à comprendre. Je ne l’avais pas encore vue à ce point bouleversée.


   ― Katya, calme-toi. Je…


   Elle laissa tomber ses mains, se figea, dardant sur moi un regard pénétrant, qui me coupa la parole.


   ― Tu vas faire quoi ? dit-elle d’une voix tranchante et bizarrement posée. Tu vas m’expliquer que ta mère ne m’a pas prise pour une autre, qu’elle n’était pas choquée en me voyant ?


   Elle fit un pas dans ma direction.


   ― Je me disais aussi qu’il manquait un élément dans votre trio, que je n’étais là que pour combler une place vide. Je ne suis pas complètement naïve. Mais… il y a… un fossé entre ce que l’on croit et… la réalité, lâcha-t-elle avec une soudaine tristesse.


   Elle s’affaissa, en proie à une lassitude qui parut peser lourdement sur ses épaules.


   Renonçant à toute prudence, ne doutant pas un instant de la solitude qui devait l’envahir, je m’avançai vers elle, l’entourai de mes bras pour la soutenir. Elle ne résista pas. Au bout de quelques secondes, sa tête vint se poser contre ma poitrine. Je la serrai un peu plus fort, et j’eus l’impression que ce geste l’apaisait, la réconfortait.


   ― C’est pour ça que tu ne m’aimes pas, murmura-t-elle, je te rappelle cette Alice.


   ― Tu n’es pas… Alice, répliquai-je.


   Ma voix avait vibré. Je desserrai légèrement mon étreinte, elle leva son visage vers le mien, sans pour autant se défaire de mes bras.


   ― Elle devait beaucoup compter pour toi.


   Je pouvais à nouveau sentir la douleur qui me comprimait la poitrine, la boule qui se formait au fond de ma gorge. Je déglutis péniblement.


   ― Alice est morte depuis longtemps, lui révélai-je, mais je savais qu’elle l’avait déjà compris.


   Elle reposa délicatement sa tête contre ma poitrine. Puis, je sentis ses bras entourer ma taille.


   ― Oui, je connais ça moi aussi, souffla-t-elle à voix basse.


   L’absence. La douleur de perdre une personne chère. Bien sûr qu’elle connaissait ça. J’étais même le seul à le savoir.


   Enlacés, nous restâmes ainsi un bon moment. Pas d’arrière pensée, pas de gêne mal placée, juste deux personnes brisées qui se soutenaient mutuellement.


   



   



   KATYA
Vérité


   



   Je n’eus aucun mal à faire croire à mes parents que j’avais effectivement passé la nuit chez Lucie. C’était d’autant plus simple qu’ils n’avaient pas vu Alexandre me raccompagner en voiture.


   Je leur servis une petite histoire rassurante visant à les convaincre que j’avais passé une bonne soirée, puis je me sauvai dans ma chambre. J’avais besoin de m’enfermer, d’être seule et de réfléchir à ce que j’avais découvert.


   Alice.


   Je me le répétai à nouveau tant j’avais du mal à y croire.


   Alice.


   C’était donc ça ! Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Je me souvenais parfaitement de ce jour de rentrée, quand tous les trois m’avaient fixée avec une stupeur muette. Ils avaient été frappés par ma ressemblance avec une autre.


   Néanmoins, je n’étais pas complètement surprise. Ne m’étais-je pas posé des questions sur leur comportement ?


   Bon, reprenons depuis le début.


   Alexandre ne m’aimait pas, du moins, je le croyais. En réalité, quand il me voyait, il pensait à une autre. Peut-être aurait-il voulu que je fusse elle, cette fille, Alice. Cela ne l’avait toutefois pas empêché de se montrer serviable, fiable, et même… attentionné.


   Il m’avait répondu que je n’étais pas Alice, il faisait donc clairement la distinction.


   Même si son lien avec cette fille avait dû être très fort, en dehors de son indifférence affichée à mon égard, il avait en quelque sorte protégé mes intérêts.


   Il s’était tenu à l’écart, mais à aucun moment, il ne m’avait réellement ignorée.


   Non, je me trompais, Alexandre ne souhaitait pas m’assimiler à Alice. Il ne pensait pas à elle en me voyant. Il ne serait pas resté si loin de moi dans ce cas.


   J’eus une brève et intense inspiration. Il m’avait prise dans ses bras lorsque j’avais failli m’effondrer. Cela signifiait qu’il m’avait observée, et… comprise. Il avait su que cette nouvelle me déstabiliserait, que j’en serais profondément affectée. Il avait su, et il avait essayé de me soulager. Il avait porté cette peine en lui pendant si longtemps. Et moi, je ne m’étais doutée de rien, je croyais réellement qu’il me détestait, comme on pouvait détester une personne, sans raison valable.


   Je me souvins de ces paroles de mon père à son sujet : ce garçon ne cherche pas à plaire absolument et il a beaucoup de respect pour les autres. Mon père avait vu juste, et moi, je n’avais même pas envisagé une autre possibilité que celle que j’avais imaginée. Mais Alexandre n’était pas le seul concerné.


   Arnaud. Lucie. Eux aussi l’avaient fréquentée. C’était obligé. En quoi leurs liens avec elle différaient-ils d’Alexandre ?


   C’était tellement évident ! Et mon cœur se serra en réalisant que si je m’étais trompée sur Alexandre, je m’étais également trompée sur eux.


   C’était l’inverse. Arnaud et Lucie voyaient toujours Alice à travers moi. C’était pour cela qu’il leur avait été si facile de nouer une relation avec moi. J’étais parfois sèche, mal à l’aise et j’avais toujours eu du mal à comprendre d’où venait leur affection à mon égard. Ils ne s’étaient jamais formalisés de mes réactions. Je croyais qu’ils m’acceptaient. Mais en réalité, ils s’en moquaient. Ce que j’étais ne comptait pas.


   J’étais vraiment, absolument, ridiculement stupide. Et naïve.


   Et pourtant. Pourtant, j’avais toujours eu des doutes sur leur amitié. J’avais toujours eu l’impression qu’ils voyaient une autre personne à travers moi. Je m’en étais accommodée. Je l’avais accepté. Je n’avais que des impressions. À présent, je ne pouvais que me rendre à l’évidence, mes soupçons étaient fondés et cette vérité m’ébranlait, me blessait. Je me sentais trahie.


   Que devais-je faire ? Car je devais faire quelque chose. Revoir mon jugement, mon attitude. Comprendre ce qu’ils voulaient de moi et… ne pas le leur donner. Je ne pouvais pas remplacer une autre fille. Je ne pouvais pas être quelqu’un d’autre. Ce serait malsain. Oui, malsain. Tout comme il avait été malsain pour ma jumelle et moi de vouloir être une seule et même personne.


   Je n’avais pas cru pouvoir tomber si bas. Je n’avais plus qu’à m’enfoncer de plus en plus, histoire de voir jusqu’où je pouvais encore aller.


   Lundi, je me rendis en cours dans une sorte d’état second. J’appréhendai mes retrouvailles avec mes amis. Serais-je assez forte pour cacher mon trouble ? J’étais en tout cas certaine qu’Alexandre ne leur avait rien dit.


   La classe était vide. Froide. C’était étrange. C’était la première fois qu’elle me semblait menaçante. Comme si cette salle grise et blanche, avec son tableau noir, avait représenté une cage. Je me sentais comme un oiseau qui attendait d’être dévoré par un chat. Un chat qui miaulerait doucement, et se garderait bien de montrer ses dents.


   Je m’installai. Quelques instants plus tard, deux filles entrèrent avec un garçon. Ils ne me regardèrent même pas. C’était comme si je n’existais pas. Je frissonnai. Je me demandai tout à coup si cette autre fille n’aurait pas dû être à ma place. Elle vivait dans le cœur de ceux qui l’avaient aimée. Elle était liée à des gens qui existaient, réellement. Comment expliquer autrement la démarche d’Arnaud et de Lucie ? Ils voulaient la retrouver, à travers moi. Ce désir était tel qu’ils s’étaient servis de moi pour se donner l’illusion de sa présence, pour la garder près d’eux. Alors que moi, qui me retenait ?


   Alexandre entra en compagnie de Lucie. Je levai instinctivement les yeux vers eux, je perçus immédiatement l’expression inquiète d’Alexandre.


   La jeune fille, toujours souriante, se précipita vers moi, prit la chaise d’en face.


   ― Salut Katya ! Bien rentrée samedi soir ? C’était une super soirée, j’ai adoré !


   Je la dévisageai avec étonnement, et certainement avec autre chose.


   ― Ça ne va pas ? me demanda-t-elle, soudain anxieuse. Tu es toute blanche.


   ― Non ça va.


   J’avalai ma salive et repris contenance. J’avais l’impression de sortir d’un cauchemar. À moins que je fusse en train d’y entrer.


   ― Le dimanche a été dur, repris-je, je n’ai pas récupéré.


   Elle pencha la tête de côté, guère convaincue.


   ― À notre âge, ça ne devrait pas un souci, rétorqua-t-elle vivement.


   Alexandre resta debout, hésitant sur la place à prendre. Lucie tira sur l’une de ses manches et, toujours aussi anxieux, il s’installa à côté d’elle.


   Je brûlai de lui parler. Pour lui dire quoi ? Je ne savais même pas.


   Arnaud entra à son tour. Je notai les cernes qui encadraient ses yeux. Je me souvins qu’il n’était pas venu à la soirée, à cause du retour de son père. À ses traits, il ne semblait pas s’être amusé. Curieusement, personne ne lui demanda rien, et lui-même resta étrangement calme. Lucie devait être la seule d’entre nous quatre à avoir passé un week-end insouciant.


   ― Tout va bien ? me demanda-t-il.


   ― Oui.


   Il me dévisagea un bon moment. Soupçonnait-il ce que je savais ? Je n’avais jamais ressenti le besoin de cacher quoi que ce fût, de protéger absolument un secret. Même si j’étais persuadée qu’Alexandre n’avait pu cracher le morceau, je ne pus empêcher le doute de m’envahir.


   ― Et toi, ton week-end ? dis-je, d’une voix hachée qui n’avait rien de naturel.


   ― Sans intérêt. J’étais avec mon père. Nous n’avons pas bougé.


   ― Tu ne vis pas avec tes parents d’habitude ?


   ― Non. Ils vivent à l’étranger.


   ― Mais… et toi ?


   ― J’habite seul. En fait, mes parents se sont expatriés il y a un an. J’ai refusé de les suivre.


   J’évitai de poser des questions supplémentaires. Alors que ce n’était pas l’envie qui m’en manquait.


   ― Comment ça s’est passé la soirée ? demanda-t-il.


   ― C’était sympa. J’ai discuté avec Jennifer. À part ça, rien de spécial, fis-je en affectant la nonchalance.


   Il hocha la tête, sans cesser de m’examiner, puis reporta son attention sur le professeur qui entrait.


   La matinée se déroula avec une lenteur exaspérante. J’étais tendue. Tellement tendue que je tentais vainement de me calmer en jouant avec mon stylo, en croisant et décroisant mes jambes, ou encore en feuilletant sans les regarder les pages de mon manuel. Mon voisin me jÉtait souvent des coups d’yeux curieux, surpris de mon agitation.


   À l’heure du déjeuner, alors que je me levais pour rejoindre le couloir, Arnaud me bloqua le passage, mais au lieu de se tourner vers moi, il interpela Alexandre.


   ― Alex, tu as une minute ?


   Les traits d’Alexandre prirent une expression méfiante, tout autant que dépitée. Je me demandai si Arnaud n’était pas en train de soupçonner qu’un événement s’était produit. Les deux garçons se connaissaient trop bien pour se mentir.


   Alexandre accepta d’un hochement de tête, en le fixant avec une insistance trop prudente.


   Lucie poussa alors Arnaud en rigolant. La tension ne s’était pas évanouie, mais tous, nous nous détendîmes.


   ― Laisse passer Katya ! fit Lucie.


   ― Ah pardon.


   Je sortis aussitôt, tirée par Lucie qui avançait d’un pas vif.


   ― Ralentis Lucie ! m’écriai-je.


   Soudain, elle s’arrêta net et se retourna, je faillis la percuter.


   ― Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.


   ― De quoi tu parles ?


   ― Tu m’as bien comprise. Alex et toi. Vous étiez… trop bizarres ce matin. Alors je te repose la question, qu’est-ce qui s’est passé ?


   ― Franchement, je ne vois pas.


   Elle me toisa avec une hostilité parfaitement inhabituelle.


   ― Comme tu veux. Mais Arnaud va le savoir.


   ― Pourquoi ce que pense ou fait Arnaud a-t-il tant d’importance ? demandai-je.


   ― Alex est devenu plus gentil avec toi, mais n’espère pas mettre la main sur lui. Son cœur est déjà pris.


   Apparemment, ma question sur Arnaud lui était passée complètement au-dessus de la tête.


   ― Je ne savais pas qu’il t’intéressait, dis-je, mauvaise. Jérémy ne te suffit pas ?


   Elle darda sur moi des yeux indignés. Ma répartie inattendue l’avait choquée. Hum… Je fus aussi surprise qu’elle de mon audace .


   ― Je ne parlais pas de moi….


   ― Oh c’est cette fille qui roule en rouge, c’est vrai qu’elle est pas mal.


   ― Laisse tomber la blondasse ! Tu ne comprends rien de toute façon.


   ― Bon, alors je suppose que tu fais référence à Alice.


   Cette fois, elle ne répliqua pas. Tétanisée, elle ne pouvait plus prononcer un mot, ce qui, de sa part, était exceptionnel.


   De mon côté, je m’étonnai de la facilité avec laquelle j’avais prononcé son prénom.


   Lucie retrouva l’usage de la parole après plusieurs longues secondes. Sa voix était bizarre, mécanique.


   ― Alex… Il n’a pas pu… ?


   Je ne pris pas la peine de lui répondre, la voir en plein doute me réjouissait. Une sorte de revanche. Mais cette jubilation intérieure fut de courte durée.


   ― Ce n’est pas lui, fit une voix grave parfaitement reconnaissable derrière moi. C’était un accident.


   Arnaud se posta tranquillement près de nous, son regard implacable planté dans le mien. Quelque chose dans ses traits, ses yeux, m’interpela. C’était difficile à décrire, mais pour la seconde fois depuis notre rencontre, en dépit de son air calme, Arnaud me parut menaçant. J’aurais voulu m’enfuir à toutes jambes. Je ne pus esquisser le moindre mouvement.


   ― Je regrette que tu te sois fait de fausses idées, continua-t-il d’un ton posé qui contredisait le durcissement de son visage. Alex aurait dû te rassurer, mais il est personnellement touché par la mort d’Alice.


   ― Pas vous ? demandai-je d’une voix faiblarde que je ne pus contrôler.


   ― C’est différent. Nous n’étions pas amoureux d’elle.


   Le puzzle se remettait en place. Bien sûr, Alexandre amoureux d’une fille qui n’existait plus. Voilà pourquoi nous nous comprenions, il avait perdu une personne à laquelle il tenait, son alter ego. Comme moi. Je ne pourrais plus lui en vouloir pour son comportement.


   ― Allons déjeuner, décida Arnaud.


   Il avait parlé avec une autorité qui surprit même Lucie car elle le regarda avec une sorte de crainte révérencieuse. Sans me demander mon avis, il plaça un bras impérieux autour de mes épaules. Mon premier réflexe fut de le repousser, mais une espèce d’instinct m’incita à ne pas m’opposer à lui. Son visage exprimait une sombre détermination, prendre le risque de le contrarier n’était certainement pas une bonne idée. Je devinai qu’il aurait voulu que je ne fusse jamais au courant pour Alice. Je me laissai donc faire, tandis qu’il m’entrainait à la cantine, Lucie derrière nous. Alexandre ne se montra pas.


   D’ailleurs, il fut absent tout l’après-midi. Impossible de savoir où il était allé, mais cette défection avait nécessairement un lien avec Arnaud.


   J’aurais voulu savoir où il était, ce qu’il faisait. J’aurais voulu lui parler, savoir comment il allait, ce qu’il avait exactement raconté à son ami. Malgré mes préoccupations, Arnaud ne me lâcha pas d’une semelle. Il ne cessa de me harceler de questions sur les cours, faisant semblant de ne pas comprendre les explications des professeurs. Je dus faire de gros efforts afin de lui répondre. Et chaque fois, une fois sa réponse obtenue, il acquiesçait d’un hochement de tête légèrement appuyé. Or je connaissais le niveau d’Arnaud, il jouait forcément la comédie. La question était : pourquoi ?


   À la fin des cours, il voulut me raccompagner jusque chez moi, refusant de se contenter d’une séparation à l’intersection habituelle. Il se montra tellement insistant que je me résignai à le laisser venir. En vérité, il commençait seulement à me faire réellement peur, et je ne savais pas comment lui faire comprendre que je le trouvais trop... collant ?


   ― C’est gentil de me ramener, mais tu n’es pas obligé de venir jusqu’à ma porte, lui dis-je, en m’efforçant de rester aimable.


   ― Je ne me sens pas obligé. Au contraire, affirma-t-il avec une convaincante sincérité.


   Il sourit, de ce sourire chaleureux dont il m’avait habituée, mais dont je savais aujourd’hui combien il était faux. J’eus beaucoup de peine à penser que tout cela n’était que du vent, car j’étais sûre que ce n’était que du vent.


   ― Quand même, tentai-je de rigoler, tu es trop serviable, c’en est gênant.


   ― Pourquoi gênant ? s’esclaffa-t-il. Ça ne devrait pas t’embarrasser. Le but est justement que tu sois à l’aise.


   ― Oh, j’imagine que tu n’as que de bonnes intentions, mais quelquefois j’ai l’impression que tu te conduis envers moi comme si tu… attendais quelque chose de particulier.


   Stratégie visant à le faire parler, ou à l’éloigner. Personnellement, je préférai la seconde option. Il me scruta avec beaucoup d’attention, tout en réfléchissant. Qu’allait-il essayer de me faire avaler cette fois ?


   ― Tu sais, me dit-il avec un semblant de tristesse, je suis vraiment désolé de ne pas vous avoir accompagnés au Joker. C’est un peu tendu avec mes parents, et je crois que ça ne s’arrangera pas de sitôt. Mais si j’avais été là, je ne t’aurais jamais laissée rentrer avec Alex.


   ― Euh… je ne comprends pas.


   ― Je ne suis pas assez clair, feignit-il de s’amuser, c’est sûrement parce que je n’ai pas l’habitude de faire ce genre de choses.


   Il rit nerveusement, mais je me demandais toujours s’il ne jouait pas encore la comédie. Comment savoir…


   ― Que voulais-tu dire au sujet d’Alex ? demandai-je.


   Son visage se ferma, de façon quasi imperceptible. J’eus l’impression d’avoir prononcé un mot défendu.


   ― Eh bien... je t’ai dit qu’Alexandre avait été amoureux d’Alice (il prononça ce prénom sans émotion particulière), or elle est morte. Comme tu lui ressembles énormément, je craignais un… accident. Alex a fini par t’accepter mais je crois qu’il est encore très affecté. Cela dit, je pense qu’il aurait dû prévenir sa mère à ton sujet.


   ― Arnaud, tu parles d’Alexandre comme s’il était une sorte de menace, alors qu’il m’a juste hébergée pour m’éviter de passer la nuit dehors. Il ne m’a rien fait, il s’est même montré plutôt serviable. D’accord, j’ai bien senti qu’il n’était pas tout-à-fait à l’aise, et je comprends pourquoi maintenant. Mais j’ai le sentiment que depuis que je vous connais, tu te méfies de lui. Vous vous comportez bizarrement, rien à voir avec la relation entre Jérémy et Sébastien.


   ― Ces deux là n’ont pas vécu ce qu’Alex et moi avons vécu, répliqua mon compagnon dont le ton s’était encore durci.


   Il devint subitement extrêmement sérieux.


   ― Ecoute, oublie Alex, ne t’occupe pas de lui.


   Je ne répondis pas, car au contraire, ce qu’il me demandait ne faisait qu’accroître ma curiosité au sujet d’Alexandre, et aussi… mon attirance. Je sentis une espèce de picotement me parcourir le corps, en prenant conscience que si j’avais été tant blessée par l’indifférence d’Alexandre les premières semaines, c’était avant tout parce qu’il m’attirait. Il exerçait sur moi une réaction chimique, et je n’avais aucun contrôle là-dessus. Il était même comique de me rendre compte de cela que maintenant. Mon père avait raison, je n’avais pas appris à jauger les gens, leurs réactions. Je n’avais pas non plus essayé de décrypter mes propres attitudes, et j’avais été très longue à la détente.


   Malheureusement, Arnaud ne me laissa pas poursuivre le fil de mes réflexions.


   ― Ne pense pas à lui. Après ce qui s’est passé avec Alice, il aurait pu te faire du mal.


   Il se rapprocha de moi. Quelques centimètres. Ϛa semblait si peu, c’était pourtant suffisant pour amplifier mon inconfort. Il pencha la tête vers mon oreille, comme s’il avait souhaité me confier un secret.


   ― Occupe toi de moi. Uniquement de moi.


   Sa voix, grave, douce et autoritaire, me pétrifia de nouveau. Il y avait ce je ne savais quoi d’effrayant dans son ton. Un quelque chose qui réveilla en moi une peur brutale. Je n’eus pas le temps, ni de comprendre, ni de réaliser, ni même de réagir, ses mains se posèrent sur chacune de mes joues, et je vis son visage se rapprocher du mien. Je voulus reculer, me dégager. Alors, il lâcha mon visage et j’eus le temps d’apercevoir comme une flamme noire au fond de son regard. Paniquée, je sentis ses bras se refermer, fermement, autour de moi, tel un serpent enserrant sa proie.


   Ses lèvres touchèrent les miennes.


   Jamais personne ne m’avait embrassée. Jamais personne n’avait cherché à obtenir ce genre de contact avec moi, et j’avais probablement cru que le jour où cela arriverait, je pourrais en éprouver un quelconque plaisir, que j’aurais choisi ce moment, comme j’aurais également choisi la personne. Le premier baiser que j’aurais reçu se serait gravé dans ma mémoire, comme un beau souvenir amoureux. Pas comme une espèce de cauchemar éveillé dont je ne parviendrais pas à me laver.


   Quand ses lèvres remuèrent sur les miennes, je compris qu’il voudrait plus, qu’il ne me laissait pas le choix, et que je m’étais mise bien malgré moi dans un sacré pétrin.


   



   



   ALEXANDRE
Malade


   



   



   Je me sentais vidé, fatigué. Je ne comprenais pas trop pourquoi. Il ne m’était pas difficile de m’opposer à Arnaud, de lui dire ma façon de penser. Pourtant, quand il avait fallu lui expliquer ce qui s’était passé avec ma mère, je n’avais qu’une crainte : qu’il me fît porter un poids supplémentaire, comme si ma culpabilité n’avait pas encore atteint le fond, comme si j’avais pu tomber plus bas, comme aspiré dans le néant. Comme si je devais encore m’enfoncer, et me détruire.


   Ses prunelles sombres m’avaient toisé avec toute la haine dont il était capable, et j’avais deviné, sinon senti, ce qu’il avait en tête à ce moment-là. C’était évident, tellement évident que cela me paraissait tout simplement horrible. Et moi, tout à mon sentiment de culpabilité, je n’avais pas réussi à lui tenir tête. J’avais préféré fuir le lycée, pour ne pas la voir, faire semblant de ne pas savoir.


   Qui était le plus horrible de nous deux ?


   Ce soir là, Lucie vint me trouver chez moi. Installée sur mon lit, elle me fixait avec inquiétude de ses yeux de petite fille, sans rien dire, s’abstenant de tout commentaire, ne cherchant même pas un contact physique. Sa seule présence constituait déjà un réconfort, je l’avais donc laissée me tenir compagnie. Toutefois, elle aussi avait joué un rôle dans cette mauvaise comédie et je savais pourquoi. Arnaud était trop abîmé, elle voulait le soulager. Elle avait agi pour les mêmes raisons que moi, d’une manière différente.


   Je me souvins de cette réflexion de Lucie, selon laquelle, la fille étant nouvelle, elle aurait sûrement envie de se faire des amis. Or, aujourd’hui, qu’y avait-elle gagné ?


   Je e souvins aussi de l’expression de Katya, quand elle m’avait demandé qui était Alice, le bouleversement que cela avait provoqué en elle. Non, elle n’y avait rien gagné. Pire, elle représentait quelque chose à mes yeux.


   Le lendemain, Lucie et moi partîmes ensemble. Ma petite sœur avait souhaité passé la nuit dans mon appartement. Je m’étais demandé si elle voulait s’éviter de penser à Arnaud, ou si elle craignait vraiment pour ma santé mentale.


   Ce fut dans le couloir qui menait à notre classe que je compris que je ne m’étais pas trompé. Lucie avait étouffé un cri, elle s’était retenue à mon bras, et avait même voulu m’empêcher de voir la scène qui se déroulait sous nos yeux.


   Katya était adossée au mur, Arnaud se tenait contre elle. Il l’embrassait. Cela aurait pu être normal, banal. Combien de couples s’affichaient ainsi dans les couloirs du lycée, dans la cour, ou dans les cages d’escalier ? Problème, une autre image s’imposa à moi. Celle d’une autre fille. Et voir Arnaud avec elle, de cette façon là, me donna la nausée. Moi qui étais plutôt du genre à avoir l’estomac solide, j’eus une soudaine envie de vomir.


   Je ne cherchai pas à comprendre, mes jambes me conduisirent d’elles-mêmes aux toilettes où je me vidai de mon petit-déjeuner, et peut-être même un peu de mon dîner de la veille. Puis, j’eus besoin de toute l’heure qui suivit pour retrouver un semblant de calme.


   Lucie était restée avec moi. Nous séchâmes le cours ensemble, en nous promenant dans la cour, le long des murs d’enceinte. Elle paraissait aussi choquée, mais j’ignorais ce qui la tourmentait le plus.


   Nous parvînmes près d’un banc sur lequel nous nous assîmes.


   ― Tu n’es pas en colère, me dit ma petite sœur. Je croyais que tu serais furieux.


   ― Non, confirmai-je d’un air las. En revanche, je suis malade.


   ― Je sais. Moi aussi, ça me rend malade.


   ― Je crois me souvenir que tu étais ravie d’avoir une nouvelle amie, maugréai-je malgré moi.


   Lucie secoua la tête, toujours aussi bouleversée.


   ― C’est elle que j’ai vue. Toi aussi, tu l’as vue, pas vrai ?


   Je ne pouvais qu’acquiescer. Oui, nous avions vu la même chose. Arnaud en train d’embrasser une autre, pas Katya.


   ― Il a pris une décision, poursuivit Lucie, respectons-la maintenant.


   Je me figeai sur place, pas sûr d’avoir bien entendu.


   ― Respectons sa décision, c’est ça que tu proposes ? fis-je stupéfait.


   ― Oui, que veux-tu faire d’autre ?


   ― Tu as pensé à Katya ? Elle connaît maintenant sa ressemblance avec Alice (prononcer ce prénom me fit tressaillir), tu ne crois pas qu’elle devrait couper les ponts ?


   ― Pour quoi faire si ça ne lui pose pas de problème ?


   ― Parce que ce n’est pas sain, voilà pourquoi !


   Lucie me dévisagea avec surprise.


   ― Je ne vois pas pourquoi tu t’inquiètes pour Katya. Personnellement, je préfère m’assurer qu’Arnaud se sente bien, c’est le plus important.


   ― D’accord, alors laisse-moi résumer.


   Je me levai vivement, en proie à une colère naissante.


   ― Il vaut mieux laisser Arnaud continuer son délire parce que c’est ce qu’il souhaite, et tant pis pour les conséquences sur les autres, c’est ça ta solution ?


   ― Alex, calme-toi.


   ― Non, Lucie, je ne peux pas me calmer. Je te rappelle qu’Alice est morte. Morte, tu entends. Et je suis très bien placé pour le savoir. Elle ne peut pas revenir. Katya lui ressemble peut-être physiquement, mais ce n’est pas la même personne. Elle n’a pas à jouer ce rôle pour satisfaire les fantasmes morbides d’une bande d’ados à problèmes.


   ― Tu t’en fais plus pour elle que pour Arnaud, constata ma petite sœur toujours étonnée. Tu es bien sûr de faire toi-même la différence ? De plus, je te signale qu’elle a laissé Arnaud l’embrasser.


   Là, elle marquait un point. Effectivement, Katya n’avait pas repoussé Arnaud, sans quoi, nous n’aurions pas eu droit à la scène qui m’avait soulevé l’estomac. Elle l’avait laissé la toucher. Je refoulai une nouvelle nausée, conscient de la pâleur qui s’était peinte sur mon visage. Lucie me regardait, inquiète et compatissante. Mais son visage à elle exprimait une solide résolution.


   ― Je crois que je vais rentrer, je ne suis pas sûr de pouvoir supporter cela bien longtemps.


   ― Comme tu veux, dit ma petite sœur, mais tu ne pourras pas les fuir éternellement. Arnaud ne pense pas à mal, tu sais. Il a juste besoin de se raccrocher à quelque chose.


   Je n’étais plus vraiment d’accord avec ces affirmations, mais conservai cette pensée. Je me dépêchai de quitter l’enceinte du lycée et de me réfugier chez moi. Je me fis porter malade durant tout le reste de la semaine. Arnaud ne se montra pas.


   Dans un premier temps, il resta constamment près de Katya, et elle semblait l’accepter sans effort. Elle paraissait réellement se satisfaire de cette présence quasi permanente à ses côtés. La première fois que je les avais revus, elle était assise au fond de la classe, et il l’entourait de ses bras. Non seulement elle ne le repoussait pas, mais elle lui avait même adressé un sourire timide. Dégoûté, je m’étais mis à l’écart, mais Lucie s’était chargée de me ramener au foyer. Elle m’avait obligé à les suivre, à affecter l’indifférence, et j’avais dès lors cessé de m’intéresser à eux. Katya avait choisi elle aussi. Peu importait la décision qu’elle avait prise, je devais m’en accommoder.


   En constatant que je ne tentais rien pour les éloigner l’un de l’autre, Arnaud et Katya avaient arrêté de se coller l’un à l’autre. J’imaginais que pour les autres élèves, ils étaient seulement en train de vivre la deuxième phase de leur relation.


   D’ailleurs, de relation, je n’en avais quasiment plus avec Arnaud. Dès mon retour en cours, nos échanges s’étaient résumés à partager nos notes, à parler de banalités. Jamais aucun de nous deux n’évoqua ce qui se passait entre Katya et lui.


   Il était plutôt comique de penser que cette relation, entre Arnaud et moi, s’était détériorée, aussi vite qu’elle s’était nouée à une époque. C’était loin, maintenant. Nous étions des enfants, nous nous ressemblions. À l’époque, nous étions pareils. Notre rencontre avait été le fruit d’un mauvais concours de circonstance, et depuis, nous avions partagé bien des souvenirs communs. J’avais l’impression aujourd’hui qu’il s’agissait d’une autre vie, celle où Alice était encore avec nous. Pourtant, lorsqu’elle nous avait quittés, nous n’étions déjà plus les mêmes. À quel moment, avions-nous pris des chemins différents ? Probablement le jour où Alice avait simplement voulu m’embrasser.


   Je m’en souvenais parfaitement. Certains instants restaient gravés en nous, comme marqués au fer. Je ne pouvais pas oublier, et je ne pouvais pas l’oublier. Arnaud avait mal réagi en l’apprenant. Ce devait être la seule fois en douze ans qu’il ne m’avait pas parlé pendant des semaines. Six semaines pour être exact. Alice avait tenu bon, Lucie nous avait soutenus, trop contente qu’un couple se formât au sein de notre famille. Mais personnellement, je n’étais pas fier. Six longues semaines durant lesquelles je ne m’étais jamais senti aussi… sale.


   Au lycée, nos amis avaient remarqué le changement, personne n’avait rien dit. C’était comme un sujet tabou que nul ne songerait à aborder. Jérémy et Sébastien avaient accepté la situation avec une tolérance bien trop généreuse. Mais pour le premier, seul importait que Lucie fût encore avec lui, pour le deuxième, il était le meilleur ami de Jérémy. Le reste avait finalement peu d’impact sur leurs comportements de tous les jours. Ils étaient des adolescents insouciants, qui refusaient de regarder bien en face les tensions qui se jouaient sous leurs yeux. Jennifer avait un comportement plus subtil. En apparence, elle agissait comme ses amis masculins. Mais je croisais souvent son regard, et j’y lisais toutes les interrogations auxquelles moi-même je ne pouvais plus répondre.


   Un jour, Jérémy et Sébastien proposèrent de déjeuner à l’extérieur, dans un fast-food ayant récemment ouvert ses portes à proximité du lycée. Evidemment, tout le monde trouva l’idée excellente. Personnellement, je n’étais pas d’humeur. Voir Katya tous les jours me déprimait de plus en plus, et je n’en comprenais pas la raison. Délaissant la bande, je partis à la cantine, et m’installai à une table vide. La solitude ne me gênait pas. Je n’y avais jamais trouvé quoi que ce fut de honteux, je l’avais déjà connue.


   Je jetai un œil à l’extérieur. Décembre déjà. Noël allait arriver, ainsi que le nouvel an. Le temps avait passé vite, et la rentrée de septembre me paraissait un lointain souvenir.


   ― Je peux m’asseoir ? s’enquit soudain une voix féminine.


   Je levai des yeux contrariés vers la jeune fille aux longs cheveux blonds qui me regardait avec une expression avenante, amicale. Voyant à qui j’avais affaire, je me repris et tendis une main vers la chaise en face de moi. Jennifer s’empressa de déposer son plateau et de s’asseoir.


   ― Je croyais que tu étais partie avec les autres, lui dis-je.


   ― Et manquer l’occasion d’un tête-à-tête avec toi ? répliqua-t-elle en souriant avec malice. Pas question.


   Je lui retournai son sourire, avec moins d’entrain cependant.


   Elle piqua une fourchette dans son assiette chaude et enfourna sa bouchée d’un air songeur, tout en m’observant.


   ― Tu te mets de plus en plus à l’écart ces derniers temps, dit-elle après avoir avalé.


   Je haussai les épaules avec désinvolture.


   ― Tu es fâché avec Arnaud ?


   Je ne réagis pas tout de suite, réfléchissant à la meilleure réponse à donner.


   ― Je ne suis fâché avec personne.


   ― Et tu penses que je vais avaler ça ? Me prendrais-tu pour une imbécile ?


   Elle avait parlé avec légèreté, sans se départir de son apparente bonne humeur. Encore une fois, je lui rendis son sourire. En vérité, il était difficile de faire autrement. Jennifer avait un charme que l’on pouvait facilement qualifier de « dévastateur ».


   ― Je suis sûr que tu es beaucoup plus intelligente que la moyenne des filles du bahut, répondis-je en adoptant le même ton.


   ― Hum… fit-elle d’un air pensif sans cesser de me dévisager.


   ― Quoi ?


   ― Je ne t’ai encore jamais vu jouer les séducteurs avec moi. Ça te va bien.


   Je fronçai les sourcils, interloqué.


   ― Pas de panique, reprit-elle, je ne suis pas là pour tenter ma chance avec toi. Ce serait une cause perdue d’avance puisque tu es déjà pris. Et puis moi, j’ai déjà quelqu’un en tête.


   ― Je ne suis pas pris.


   ― Vraiment ?


   Son étonnement laissait entendre que je ne disais pas la vérité. Pourtant, je ne bluffais pas.


   ― Si tu penses à la « blondasse » pour reprendre le terme de Lucie, c’est juste une… passade ?


   ― Je ne pensais à elle, lâcha Jennifer, toujours songeuse.


   ― Alors, dis-moi à qui tu penses.


   J’étais curieux de savoir par quelle fille elle me croyait intéressé.


   ― J’ai une idée assez arrêtée des mecs en général, lança-t-elle brusquement avec sérieux. Oh je sais bien que chaque individu est différent, mais j’ai l’habitude de ranger les mecs en deux catégories, les porcs, et les idiots. Toi Alex, tu es un idiot, ce qui, à mon sens, s’assimile à une anomalie génétique.


   ― De ta part, je crois que je vais le prendre comme un compliment, m’esclaffai-je une fois la surprise passée.


   ― Tu as eu plein de copines, les filles te trouvent plutôt beau gosse, même si, avec elles, tu ne te comportes pas tout-à-fait comme un ange. Tu devrais rentrer dans la catégorie des porcs.


   ― Tu as une explication à cette anomalie ?


   ― Possible.


   Nous nous fixâmes un moment en silence. Je commençai à me sentir moins à l’aise. J’essayai de comprendre le sens de ses paroles.


   ― Selon toi, demandai-je, avec qui suis-je pris ? Car moi, je ne vois pas.


   Elle eut un petit sourire énigmatique, et il me sembla apercevoir une lueur briller au fond de ses prunelles. Je me redressai vivement sur ma chaise. C’est qu’elle devenait flippante en plus !


   ― Ta future s’appelle Katya, m’annonça-t-elle avec une sorte de solennité ironique.


   ― Tu plaisantes ! m’exclamai-je. Alors là, je te garantis que tu fais fausse route, ajoutai-je, tout de suite soulagé.


   Jennifer secoua la tête devant ma réaction.


   ― Tu ne devrais pas prendre ça à la légère, dit-elle mécontente. La fille que tu aimes est en train de se faire malmener par ton meilleur ami. Non, en fait, je ne sais même pas si vous êtes amis tous les deux. Bref. Il suffirait d’un geste de ta part , et vous pourriez être ensemble.


   ― Jenn, tu te fais des films. Katya ne m’a jamais intéressé. Et franchement, je ne vois pas ce qui te fait croire ça.


   ― J’ai de bonnes raisons, répliqua-t-elle, glaciale.


   La lueur dans ses prunelles avait gagné en intensité sous l’effet de la colère. Derrière le masque de tranquillité qu’elle affichait, elle bouillonnait. Je m’agitai sur ma chaise, une sorte de boule vint obstruer partiellement le fond de ma gorge.


   ― Je sais que pour vous, nous ne sommes que des espèces de bouche trous. Si Lucie et Jérémy ne sortaient pas ensemble, nous ne nous serions mêmes pas connus. Mais ne va pas croire que je ne sais rien de vous. Je vous ai pas mal observés et tu pourras toujours me contredire, il y a des choses dont je suis absolument certaine.


   ― Euh… quoi par exemple ?


   Ma voix avait pris une intonation légèrement effrayée. Je ne m’étais pas attendu à un quelconque règlement de compte avec Jennifer. La prochaine fois que je voudrais manger seul, je rentrerais directement chez moi.


   ― Je sais que Lucie n’a jamais été amoureuse de Jérémy. Elle se sert de lui pour ne pas tomber dans les bras d’Arnaud. Je sais qu’Arnaud se sert de Katya. Pourquoi ? Je n’en sais rien, mais j’ai bien l’intention de le savoir. Je sais aussi qu’Arnaud a une sorte d’influence bizarre sur Lucie et toi. Vous ne feriez jamais rien qui puisse le contrarier, alors que lui se fiche pas mal de vos états d’âme. Et enfin, je sais que tu es fâché avec Arnaud car tu n’approuves pas sa relation avec Katya.


   Elle avait énuméré ses certitudes avec gravité, tout en scrutant mes réactions. Elle n’avait pas dû être déçue, je commençais à avoir les mains moites. Je me sentais aussi comme un espion qui serait en train de se faire repérer.


   ― Ose me dire que j’ai tort, reprit-elle.


   ― Jenn, si tu me disais ce que tu veux. Je ne comprends pas pourquoi tu me racontes tout ça.


   ― C’est simple, je suis inquiète. Votre gentil trio aurait pu continuer son chemin tranquillement. Lucie aurait laissé tomber Jérémy avant d’aller à la fac et il s’en serait remis. Personne n’aurait été vraiment embêté. Mais la donne a changé.


   ― Katya, murmurai-je dans un souffle, comme pour moi-même.


   Elle eut un sourire sans joie. Son regard s’assombrit. Derrière son physique de poupée blonde, Jennifer m’apparaissait sous un jour nouveau. Mature, et loin de l’adolescente qui faisait rougir les don juan les plus réputés de notre lycée.


   ― Cette fille ne mérite pas des amis comme vous, continua-t-elle avec un air de dégoût. D’ailleurs, vous n’êtes pas des amis pour elle. Elle vaut beaucoup mieux que vous trois réunis. Mais surtout, je ne comprends pas que tu laisses Arnaud s’approcher d’elle. Je ne suis pas complètement aveugle. Je vois bien à quel point leur couple te touche, et je vois aussi à quel point Katya est prisonnière d’Arnaud. Elle fait semblant d’être bien avec lui, mais elle a parfois des gestes de recul instinctifs, des regards méfiants vis-à-vis de lui. Personne n’y prête attention parce que ça arrange bien de ne rien voir, personne ne veut se mêler des affaires des autres. Dans ton cas, c’est pire. J’ai vu comment tu l’observais au début. Tu faisais toujours attention à elle, l’air de rien. Mais depuis qu’Arnaud a décidé de se l’approprier, c’est comme si tu t’étais construit une espèce de carapace qui te bouche la vue.


   Elle se pencha vers moi, dans un mouvement menaçant.


   ― T’es-tu résigné parce que tu es réellement persuadé qu’elle va bien, ou as-tu simplement peur de prendre quelque chose à Arnaud ?


   Elle se redressa sur sa chaise. Comme je ne disais rien, elle continua elle-même la discussion.


   ― J’ai bien essayé de la prévenir, mais je n’étais pas sûre qu’elle m’aurait crue. Finalement, j’ai attendu de voir, et ce que je constate, c’est que les choses ont dégénéré. Je ne sais pas ce qui s’est passé, et ça m’est un peu égal. Par contre, je compte sur toi pour réagir.


   À cet instant précis, de réaction, elle n’en obtint aucune. Elle continua à me toiser avec une certaine hostilité, puis curieusement, ses traits se détendirent. Elle sourit, elle me fit penser à ma mère quand elle me réprimandait et qu’une fois sa colère déversée, l’épisode était considéré clos. Jennifer venait de me lâcher tout ce qu’elle pensait. À présent, elle estimait que la balle était dans mon camp. Elle poursuivrait ses observations, et je ne doutais pas une seconde qu’elle n’hésiterait pas à me sermonner si les choses ne s’arrangeaient pas.


   ― Il y a encore un dernier truc.


   ― C’est ma journée on dirait ! marmonnai-je.


   Jennifer ignora mon sarcasme. Elle poursuivit avec calme :


   ― Nous sommes dans une ville de province. D’une certaine manière, les gens ici se connaissent entre eux. Si Katya avait été plus curieuse, si elle avait osé poser des questions, elle saurait déjà qui était Alice.


   Un vent glacial parcourut mon corps. Le choc me laissa un moment complètement vide, et sans aucune sensation, si ce n’était le froid dans mes veines. Je me sentais gelé de l’intérieur.


   ― Personne ne parle jamais d’Alice, dis-je d’une voix mal assurée.


   ― Je sais.


   Ces derniers mots furent prononcés avec douceur, comme si elle cherchait à me soulager. Toutefois, ils contenaient aussi un message caché.


   Je sais. Que savait-elle exactement ?


   Tandis que je restais interdit, Jennifer se leva. Notre conversation m’avait tellement absorbé que je n’avais pas remarqué qu’elle avait fini son plateau.


   



   



   KATYA
Solution


   



   Me rapprocher d’Alexandre était exclu. La situation aurait empiré. Pour autant, je brûlais toujours de lui parler. Or, je savais que si je le faisais, ou que lui se rapprochait de moi, Arnaud serait en colère.


   Cela ne devrait pas me toucher autant. J’aurais dû être capable de prendre du recul, ne pas me laisser entrainer dans une espèce d’aventure qui n’avait rien de merveilleux. Je n’étais pas dans un conte de fées, ni dans une histoire à l’eau de rose dans laquelle un beau chevalier viendrait me délivrer de ma captivité.


   C’était cela cependant, je me sentais captive. Pas au sens physique, personne ne me séquestrait. Mais je me sentais surveillée, nuit et jour. Chaque pas que j’effectuais était suivi, chaque parole, chaque personne rencontrée. J’étais épiée. Tous les jours, les yeux inquisiteurs d’Arnaud m’oppressaient, et j’étais incapable de lui échapper.


   Comment en étais-je arrivée là ? Depuis ce matin, quand j’avais entendu le nom d’Alice, quand j’avais compris ce qu’elle représentait, depuis ce matin, tout avait dérapé. Mes certitudes, comme mes doutes. J’avais perdu le contrôle, et Arnaud en avait profité. Il s’était imposé à moi, comme un maître auprès de son serviteur. Il l’avait fait avec tant de subtilité, tant de douceur, que je ne m’étais pas méfiée. L’aurais-je compris, je n’aurais pas réagi mieux. Je me maudissais à présent d’avoir erré tant d’années, ne pas avoir appris à me méfier, à jauger, à adopter les bonnes attitudes. Je n’étais pas préparée à tomber dans une espèce de servitude psychologique. Arnaud avait trouvé la faille. Sa gentillesse était seulement proportionnelle à son intelligence, et j’avais toujours su à quel point il était intelligent.


   En apparence, il n’avait pas changé d’attitude. Doux, poli, charmant, serviable. Il passait pour le petit ami idéal. Arnaud avait du charme, il était considéré comme un garçon au physique agréable. Son air posé et ses manières de gentleman en faisaient une cible parfaite pour les chasseuses de flirt qui peuplaient notre établissement scolaire. Il était curieux que je me rendisse compte de tout cela seulement quand il s’afficha en couple avec moi. Je percevais, sans le vouloir, la jalousie de certaines filles. D’autres nous observaient parfois en soupirant, avec envie. Moi, j’avais tout simplement envie de hurler, de leur dire que tout ce qu’elles voyaient n’était qu’un masque, une comédie, une mascarade sordide dans laquelle je m’étais emprisonnée involontairement.


   Je voyais ce qu’elles ne pouvaient voir. La froideur de ses yeux quand il me regardait, le durcissement de ses traits quand il me tenait contre lui, le voile qui assombrissait son visage quand il me sentait raide, et hostile. Il n’avait pas besoin de me dire qu’il connaissait ma maison, mes parents, qu’il ne lui était pas difficile de savoir où je me trouvais. Il pouvait me pister, aussi aisément que s’il s’était trouvé en permanence dans mes pensées. Alors, découragée, effrayée, je ne résistai pas à ses effrayantes démonstrations d’affection.


   Notre couple n’avait surpris personne, et tout le monde avait paru s’en réjouir. Avant de devenir mon petit ami officiel, Arnaud était très présent autour de moi au lycée. Lucie s’était montrée absolument ravie. Toutefois, je me demandais si elle ne faisait pas semblant. Son attitude avec Arnaud m’apparaissait parfois comme de la crainte. Arnaud exerçait sur elle, sur moi, et sûrement sur Alexandre, une emprise que je ne m’expliquais pas.


   Ce dernier d’ailleurs s’était absenté toute une semaine. J’en ignorais les raisons, mais je trouvais bizarre que cette absence prolongée qui ne lui ressemblait pas concordât avec l’initiative d’Arnaud, et juste après que j’aie su pour Alice.


   Quand il était revenu, il n’avait pas eu l’air en forme, et avait recommencé à m’ignorer. Peut-être qu’il avait été réellement malade. J’en fus déçue. Je ne savais pas ce que j’espérais de lui, mais je comprenais que je devais le bannir de mes pensées.


   Un jour, en revanche, il eut à mon égard un « geste » qui me prit complètement au dépourvu.


   Ce jour-là, nous étions partis déjeuner à l’extérieur. Alexandre avait refusé de nous suivre, il m’avait paru fatigué. Ensuite, Jennifer nous avait abandonnés aux portes du lycée, prétextant une course à effectuer.


   À notre retour, je dus me rendre en cours d’anglais. Comme ni Arnaud ni Lucie n’étaient dans mon groupe, j’y allai seule. En entrant, je remarquai Alexandre, installé près de la fenêtre. Il regardait dehors, contemplait le vide, comme il le faisait si souvent. Nous n’avions jamais vraiment cessé de nous ignorer, même quand il avait décidé d’accepter ma présence parmi ses amis, même après la nuit que j’avais passée dans son appartement.


   Je m’installai à l’opposé, cela faisait partie de nos habitudes. Quand nous n’étions pas avec nos « amis » communs, nous restions à l’écart l’un de l’autre.


   Je sortis mes affaires et regardai l’heure. Quelques élèves étaient déjà dans la classe, et la sonnerie n’allait pas tarder à retentir. Au moment où le professeur entra, quelqu’un tira la chaise à côté de la mienne. Alexandre s’assit, avant que j’aie eu le temps de dire quoi que ce fût. Il ne se tourna pas vers moi, mais je pouvais constater à quel point il était tendu. Il se tenait, les paupières abaissées comme si ses yeux étaient fixés sur le sol, accoudé sur la table, serrant et desserrant les poings, comme prêt à frapper. Malgré moi, je lui parlai.


   ― Est-ce que ça va ? demandai-je.


   Sa tête pivota légèrement de mon côté, mais il resta silencieux.


   Comme le cours d’anglais démarra, je ne fis plus attention à lui. Ce fut lui qui, à un moment donné, me répondit.


   ― Je vais bien. Et toi ?


   Surprise, je levai les yeux à nouveau vers lui, il ne me regardait toujours pas. Mais il avait cessé de s’agiter.


   ― Je crois que ça va.


   ― Tu crois ? répliqua-t-il aussitôt, comme choqué de mon incertitude.


   Je ne dis rien. Qu’aurais-je pu lui dire ? La vérité ? M’aurait-il crue ?


   ― Katya, tu veux bien me rendre service ?


   Étonnée, je me contentai d’accepter d’un hochement de tête qu’il ne pouvait voir. Il devina cependant sans mal mon approbation.


   ― J’ai besoin de savoir que tu vas bien. C’est… important.


   ― Je ne comprends pas.


   ― Comment ça se passe avec… lui ? s’enquit-il doucement.


   Instinctivement, je serrai les dents, les lèvres, les poings. Je ne pus répondre. Un silence qu’il ne commenta pas, et il ne dit plus rien durant le reste du cours. À la fin, il partit sans m’accorder plus d’attention.


   Blessée par ce départ précipité, je rejoignis Arnaud pour les cours suivants.


   Ce dernier n’avait pas hésité à se présenter en tant que petit ami officiel auprès de mes parents, lesquels s’étaient montrés ravis, bien que sceptiques. Je connaissais les doutes qu’ils avaient envers lui et les comprenais. Mais ils avaient été si heureux que je me fisse des amis, je ne voulais pas les décevoir en leur apprenant que ma relation amoureuse n’en était pas une à mes yeux. Arnaud avait bien deviné comment je réagirais, et je ne pouvais qu’être désolée de n’être pas assez forte pour l’affronter ouvertement.


   J’étais faible, extrêmement faible. J’avais laissé Arnaud m’embrasser, m’enlacer. Il s’était approprié chaque partie de mon visage, une grande partie de mon corps. Il n’y avait qu’une chose qu’il n’avait pas encore tenté de me prendre.


   Or, ce même jour, ma plus grande crainte se confirma.


   Il m’avait raccompagnée chez moi. Un quotidien ordinaire. Sauf qu’il avait insisté pour rester avec moi, au moins jusqu’au retour de mes parents qui travaillaient. Curieusement, il n’avait jamais cherché à me faire venir chez lui. Peut-être se doutait-il que je m’y refuserais. Il ne pouvait être dupe de ma peur en sa présence. Il le faisait exprès, je le savais.


   Il me traina presque jusque dans ma chambre où il commença à m’embrasser avec une douceur horrible, ses mains se promenant le long de mon corps. Je voulus le repousser, aussi précautionneusement que possible, mais il renforça sa prise autour de moi. Terrifiée, je ne sus pas m’opposer à lui, et quand je réalisai qu’il m’allongeait sur mon lit, la panique me submergea.


   Sans me laisser le temps de comprendre, il s’allongea sur moi. Je lâchai un cri de terreur. Un cri misérable, mais qui eut le mérite de l’arrêter. Sa figure se pencha, glaciale, au-dessus de la mienne.


   ― Quoi ? fit-il.


   La dureté de son ton me stupéfia, alors que je m’y étais habituée. Le contraste entre ses baisers, ses caresses, et la manière dont il s’adressait à moi, était toujours aussi saisissant.


   ― Je… je ne suis pas… prête, bafouillai-je.


   Il m’examina, yeux mi-clos, durant de longues secondes. Mon cœur battait, vite, trop vite. J’aurais souhaité qu’il s’arrêtât, définitivement, m’obligeant ainsi à fermer les yeux, à ne plus rien sentir. Or, mes paupières restaient bien levées, je devais suivre ce qui allait se passer. Arnaud caressa ma joue de ses doigts repliés. Sa main si proche de mes yeux me fit l’effet d’un râteau qui viendrait racler ma figure.


   ― OK, dit-il finalement avec un enthousiasme feint. Demain soir, je nous organise une soirée tous les deux.


   Je le regardai, parfaitement indignée. Demain soir ? Comment osait-il m’imposer un délai aussi court ? Il s’agissait d’un acte important, ma toute première fois. Demain soir. Comment allais-je m’en sortir ?


   Il se leva, disposé à me laisser le répit demandé, mais avec une satisfaction déplaisante à observer.


   ― Je passe te prendre demain matin, déclara-t-il d’une voix égale, j’aimerais bien aller voir cette expo en plein air au centre ville. Après, je t’amènerai chez moi.


   Je m’obligeai à rester parfaitement stoïque. Chez lui ? Là où je ne pourrais pas lui échapper. Il continua à parler du programme de la journée, seul, sans me demander mon avis, sans chercher à savoir si cela me convenait ou non. Je n’étais rien pour lui.


   Je le suivis jusqu’au seuil de la maison, pressée de refermer la porte derrière lui.


   Il s’arrêta dans l’embrasure, se tourna vers moi et me donna un baiser léger sur la joue. Il s’attarda ensuite tout près de mon oreille.


   ― À demain, Alice, chuchota-t-il.


   Tétanisée, glacée jusqu’à la moelle, je ne bougeai pas d’un pouce, tandis qu’il s’éloignait d’un pas tranquille. Je l’observai descendre la rue, et lorsqu’il fut hors de ma vue, je rentrai précipitamment chez moi, verrouillant la porte avec une angoissante et maladroite rapidité.


   Alice.


   Non, je n’avais pas rêvé, il m’avait bien appelée Alice. Ce n’était pas une erreur.


   Je me tins devant ma fenêtre. Je regardai dehors comme j’aurais regardé le vide, le néant. Je me sentais prise au fond d’un abysse. J’ignorais s’il existait pour moi, une seule bouée de sauvetage.


   Arnaud ne se préoccupait pas de moi. Pour lui, je n’étais qu’Alice, je faisais illusion. Il se fichait royalement de savoir si j’allais bien.


   Est-ce que j’allais bien ? Qui m’avait posé cette question ?


   Tout à coup, mue par un espoir incertain, je saisis mon téléphone, fis défiler rapidement les noms. Alexandre se trouvait dans les tout premiers, juste avant Arnaud.


   J’appuyai sur le bouton vert.


   Alexandre voulait savoir comment j’allais, il voulait s’assurer de mon bien-être. C’était lui, ma bouée de sauvetage. Il était le seul qui pût comprendre, qui connaissait suffisamment Arnaud pour savoir que je ne lui mentirais pas.


   Mais, aussi soudain que fût cet espoir, je retombai à nouveau dans le néant. Que pouvait faire Alexandre pour moi ? Il avait aimé Alice, au point de m’avoir dédaignée durant des semaines.


   J’appuyai sur le bouton rouge, et retournai près de la fenêtre. J’allais devoir m’en sortir seule. J’en tremblai. Je devais trouver une solution. À tout prix. Arnaud ne devait pas, ne pouvait pas, me prendre pas la dernière chose qui avait un peu d’importance à mes yeux.


   Mon téléphone sonna. L’entendre alors que je ne m’y attendais pas me fit sursauter, et je pris un moment pour comprendre. Il continua de sonner, je m’approchai et, identifiant l’interlocuteur, je m’empressai de répondre. Toutefois, en décrochant, aucun son ne sortit de ma bouche.


   ― Katya ? dit la voix d’Alexandre, Katya, tu m’entends ?


   Je retrouvai dans son ton la même douceur qu’il avait exprimée dans l’après-midi. Cela me délia la langue.


   ― Oui.


   ― Tu m’as appelé ?


   ― Euh… oui.


   ― Katya, qu’est-ce qu’il y a ?


   Pouvait-il voir comment je serrais mes lèvres, comment mes yeux retenaient mes larmes de désespoir ?


   ― Katya, réponds-moi, est-ce que tu es chez toi ?


   ― Oui (le mot eut du mal à franchir mes lèvres).


   ― J’arrive.


   Il y eut un silence, durant lequel il attendait peut-être une réaction de ma part. Il n’y en eut aucune. Alors, il raccrocha, et je fis de même.


   « J’arrive. » Cette parole résonna dans ma tête, comme dans un rêve. Se pouvait-il que l’espoir fût réel ?


   Il fut chez moi en l’espace d’une vingtaine de minutes. Lorsque je lui ouvris la porte, le voir me donna le tournis. Je ne parvenais pas à y croire. Il était venu ! Ce fut comme une délivrance, un secours auquel j’avais cessé de croire et qui était parvenu jusqu’à moi. Les larmes se mirent à couler, sans que je pusse les retenir.


   Je n’entendis pas la porte qui se refermait derrière lui, je sentis à peine ses mains sur mes épaules. Je ne réagis qu’au contact de ses doigts sur ma joue, reculant instinctivement. Il n’insista pas, se bornant à m’observer avec perplexité, essayant de décrypter les diverses émotions qu’il lisait, désordonnées, sur mes traits.


   Il me suivit dans le salon, et, tandis que je m’installais sur le canapé, il choisit la table basse, face à moi. Petit à petit, ma crise se calma.


   ― Je pense, dis-je en hoquetant, que j’ai répondu à ta question.


   Il hocha le menton, puis secoua la tête, découragé.


   ― Je suis désolé de n’avoir rien vu.


   ― Pourquoi ? Tu n’y es pour rien ?


   ― Tu as joué la comédie tout le temps ? s’étonna-t-il. Pourquoi tu ne l’as pas simplement repoussé ?


   ― Je n’ai pas pu. Il est devenu… je ne sais pas comment l’expliquer… Il me fait peur. Je n’arrive pas à m’opposer à lui.


   Le rire bref et mauvais d’Alexandre ne me rassura pas.


   ― Je sais exactement ce que tu veux dire, marmonna-t-il entre ses dents.


   Une pensée me vint alors. Une pensée que je n’aurais pas dû avoir. Je levai les yeux vers lui, et il eut un geste de recul, comme si mon regard l’avait percuté. Qu’avait-il lu ? Surtout, qui avait-il aperçu ?


   ― Je ne suis pas Alice, déclarai-je, raide.


   ― Oui, je sais, répliqua-t-il vivement sans masquer sa surprise.


   ― Pourquoi es-tu venu ?


   ― Parce que je m’inquiétais pour toi.


   Sa réponse fut spontanée. Impossible de douter de sa sincérité. Pour autant, il me fallait évacuer ce doute qui m’envahissait.


   ― C’est vraiment moi que tu voulais voir ?


   Il parut ne pas comprendre. Je m’expliquai.


   ― Je sais que tu étais amoureux d’elle.


   Il écarquilla les yeux, ouvrit la bouche comme pour répliquer, mais finalement, ne dit rien.


   ― Tu ne devrais pas être là, je n’aurais pas dû t’appeler, continuai-je, ce que je peux être stupide ! Pars d’ici ! Tu n’as rien à faire ici !


   À cela, il réagit immédiatement, saisissant mes avant-bras, pour m’empêcher d’exploser.


   ― Arrête de t’agiter, s’il te plaît. Tu n’as aucune raison de paniquer.


   Je me pétrifiai, lèvres pincées, il me tenait toujours solidement, sans dureté néanmoins.


   ― Je sais que tu n’es pas… elle. C’est toi qui m’importe, tu comprends ? Je voudrais faire quelque chose pour toi. Je n’ai rien fait pour l’empêcher de t’approcher, alors que je savais ce qu’il cherchait. Je savais aussi que tu en souffrirais, alors vas-y, demande-moi ce que tu veux. Tout ce que tu veux.


   Ahurie par cette tirade inattendue, je le regardai avec des yeux ronds. Je ne pouvais croire ce que je venais d’entendre. Pourtant, ses mots, sa douleur, tout cela sonnait comme…


   ― Je suis vraiment importante pour toi ?


   ― Plus que tu ne le penses, soupira-t-il avec lassitude, comme si cette confession lui arrachait ses dernières forces.


   Subitement, je sus exactement ce que j’attendais de lui, ce que je voulais qu’il fît.


   ― Couche avec moi, lançai-je.


   Il me dévisagea, avec une sorte d’absence, l’air de ne pas avoir compris.


   ― Euh… Quoi ?


   ― Couche avec moi, répétai-je. Prends-moi. Maintenant.


   ― Katya, tu n’es pas sérieuse ? objecta-t-il, sincèrement étonné de ma requête.


   ― Où est le problème ? m’énervai-je. Je croyais que tu n’avais aucun mal à enchaîner les parties de jambes en l’air.


   ― Mais enfin, répondit-il, nullement vexé par mes insinuations, j’imagine que tu ne l’as jamais fait, tu devrais peut-être attendre. Ne décide pas ça sur un coup de tête.


   Depuis quand avait-il le sens des prévenances en matière de sexe ? Je serrai les poings en grinçant des dents, de plus en plus énervée. Je n’avais pas besoin qu’il se montrât compréhensif, je voulais juste qu’il s’exécutât et fît ce que je lui demandais.


   ― C’est à cause d’elle ? Tu aurais l’impression de coucher avec ton ex ? Tu es sûr de vraiment faire la différence ?


   Il blêmit, me lâcha brusquement les bras. Faire référence à Alice de cette façon là n’avait pas été très malin de ma part.


   ― Tu as tout faux Katya, déclara-t-il d’une voix blanche.


   Le silence s’installa entre nous, pesant. Je me maudis de n’avoir pas su me montrer aussi délicate avec lui qu’il pouvait l’être avec moi. De plus, une nouvelle distance physique nous séparait. Quelques centimètres. Un gouffre. Un abîme.


   Je songeai, étrangement, que cette même distance m’avait paru oppressante, trop courte, lorsqu’il s’était agi d’Arnaud.


   ― Excuse-moi, dis-je d’une voix étranglée, et les sanglots me brouillèrent de nouveau la vue. Je n’aurais pas dû te dire ça, je suis trop maladroite.


   Il se leva de la table où il était assis pour se placer à côté de moi. Je sentis, soulagée, son bras se poser autour de mes épaules. Cela me réconforta aussitôt, comme une blessure qui arrêterait de saigner une fois soignée.


   ― Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que tu me demandes une chose pareille ? demanda-t-il, réellement intéressé.


   Je pris un moment pour réfléchir. Ce que j’allais lui répondre allait probablement déterminer la suite de notre relation.


   ― C’est une chose que je ne veux pas lui donner.


   J’aurais pu lui dire que c’était lui que je voulais, pas Arnaud, que j’avais plus de sentiments pour lui que je n’en avais ressenti pour personne d’autre. Mais je savais, au fond, que cela ne justifiait pas ma demande. J’avais choisi, en quelques mots, de lui exposer les faits tels que je les vivais. En clair, je ne voulais pas perdre ma virginité avec Arnaud.


   Il médita ma réponse, décida certainement de s’en contenter, car il me posa une nouvelle question.


   ― Pourquoi es-tu si pressée ? Je ne pense pas qu’il y ait urgence.


   ― Parce que… il n’attendra pas.


   Je sentis Alexandre se raidir. Ma réponse semblait l’avoir mis mal à l’aise, et, comprenant à quoi il avait songé, je tressaillis.


   Alexandre me frotta le dos, doucement, dans un geste apaisant. Il garda le silence encore quelques instants. Quand il reprit la parole, il chuchota, étreint par une émotion que je ne pus définir.


   ― Tu sais, en réalité, je n’ai jamais été amoureux d’elle.


   Abasourdie par cette révélation, je tournai la tête vers lui. Il me contemplait, les traits tirés, comme une souffrance physique. Je compris que j’avais été volontairement induite en erreur. Peu importait ce qui s’était passé, Alexandre n’avait pas aimé Alice. Pas comme ça. Je ne pouvais ignorer l’importance d’une telle information, et je mesurais à quel point.il était sensible à ce que j’éprouvais.


   ― C’est vrai, me dit-il sérieusement, je n’ai aucun problème à coucher en général. Pour moi, c’est d’abord une façon de me défouler, mais les filles que je rencontre ne comptent pas.


   ― Tu essaies de me dire que tu ne couches pas avec les filles que tu apprécies ? répliquai-je d’un air mauvais.


   Malgré moi, je m’étais mise à trembler. Il ne parut pas s’en rendre compte, ou alors, il faisait semblant de ne rien remarquer.


   ― Ce que je veux dire, c’est que toi, tu ne rentres pas dans la même catégorie.


   Quelque chose, à l’intérieur de moi, bougea. Il devait sûrement s’agir de mon cœur, car ma respiration s’était soudain accélérée.


   ― C’est un problème ? demandai-je, la voix vibrante d’anxiété.


   Et s’il était en train de me dire que je n’étais pas suffisamment désirable, comme ces filles ? Et si je n’étais pas assez bien pour qu’il voulût de moi ?


   ― Seulement si tu n’es pas sûre de toi, répondit-il calmement. Je ne veux rien faire que tu puisses mal interpréter.


   Il passa une main dans mes cheveux. Une sensation de vertige m’envahit, et je m’obligeai à rester tranquille.


   ― J’étais sincère quand je t’ai dit que tu pouvais me demander ce que tu voulais. Mais sache que si on doit… enfin… si c’est vraiment ce que tu souhaites (il avait l’air embarrassé, ce qui était nouveau pour moi), je veux être sûr que tu y aies réfléchi.


   Je secouai doucement la tête sans cesser de le fixer.


   ― Je n’ai pas besoin de réfléchir. Je… c’est toi que je veux.


   Ma voix s’était fondue dans un murmure, mais mon ton était resté déterminé. Je savais ce que je voulais, j’étais sûre de moi.


   Il eut un petit sourire gêné qui me ravit. Moi, fille réservée et effacée, j’avais intimidé Alexandre, ce garçon qui m’avait tant impressionnée par sa froideur à mon encontre.


   ― Nous deux, lâcha-t-il comme s’il avait du mal à y croire.


   ― Qui aurait cru que cela finirait ainsi ? renchéris-je. Ça paraît si… soudain.


   ― Nous nous connaissons déjà, fit-il remarquer.


   Une déclaration simple, qui reflétait toute la réalité de ce que nous étions l’un pour l’autre. Effectivement, nous nous connaissions. Nous avions passé tellement de temps à essayer de nous comprendre sans nous parler. Nous avions appris à décrypter nos comportements respectifs, à analyser nos faits et gestes, sur la seule base de nos observations. Car je savais maintenant qu’il avait toujours été vigilant vis-à-vis de moi. Il n’avait jamais voulu me faire de mal. Au contraire.


   D’abord, il hésita. Puis, il approcha lentement son visage du mien, jusqu’à ne laisser aucun millimètre entre nos lèvres, m’embrassant avec une délicatesse extrême, comme s’il redoutait de me faire mal, ou d’être repoussé.


   Une étrange chaleur me parcourut le corps. Un besoin tout neuf s’empara de moi.


   Je croisai les mains derrière sa nuque, me collai à lui. Il continua de m’embrasser avec une réelle tendresse, attentif à mes réactions. C’était étrange, mais je pouvais sentir à quel point il se retenait. Doucement, il éloigna sa figure de la mienne de quelques centimètres, et me regarda, une expression nouvelle sur le visage. À la fois étonné et ravi, il semblait avoir fait une découverte inattendue.


   ― J’ai l’impression, murmura-t-il, que Jennifer avait raison.


   Et il sourit, d’un sourire chaleureux que je ne lui avais jamais vu. Et ce sourire m’était adressé. Je ne lui demandai pas de quoi il parlait. Je m’en moquais. Il souriait en me regardant, il ne m’en fallut pas d’avantage.


   Me levant, je lui pris les deux mains et le conduisis jusqu’à ma chambre, et jusqu’à mon lit.


   Si les baisers imposés d’Arnaud m’avaient glacée, ceux, doux et consentis d’Alexandre, me réchauffèrent, me brûlèrent, provoquant finalement un véritable incendie sur ma peau.


   Soudain, il s’immobilisa, sans me lâcher, et me regarda avec un air de dépit.


   ― Je viens de penser…. Je n’avais pas prévu…, me dit-il, désolé.


   Interrompre un tel moment pour me dire ça... j’en aurais ri si cela ne m’avait pas autant irritée.


   ― Une minute, fis-je.


   Je m’arrachai à son étreinte et courus à ma commode d’où je sortis un petit sachet carré au contenu explicite. Alexandre fronça les sourcils.


   ― Tu caches des capotes dans ta chambre ? demanda-t-il surpris.


   ― Et toi, comment se fait-il que tu n’en aies pas dans tes poches ? ripostai-je.


   Il haussa les sourcils, interloqué par ma répartie, avant d’éclater de rire.


   ― Tu es vraiment incroyable ! s’exclama-t-il. Donne-moi ça, ce genre de chose ne t’est pas réservé.


   ― Tu crois que je ne sais pas m’en servir ? demandai-je, ironique.


   ― Je crois surtout que tu auras du mal à t’en servir toute seule.


   Tout en parlant, il se leva pour me serrer dans ses bras. Il saisit le sachet et recommença à m’embrasser. Avec précaution, il me ramena vers le lit.


   ― N’hésite pas à m’arrêter, d’accord ? murmura-t-il. À n’importe quel moment.


   ― Tu sauras vraiment t’arrêter ? demandai-je.


   Ses yeux me fixaient avec tendresse. Je n’avais pas peur, et je savais aussi que je n’aurais pas besoin de l’interrompre. Ses baisers m’avaient enflammée. J’avais envie de lui. C’était tellement troublant... J’avais envie qu’il me prenne, et ce n’était pas uniquement à cause d’Arnaud.


   ― Je ne veux pas que tu aies mal, souffla-t-il.


   J’avais oublié que la première fois se révélait souvent douloureuse pour une fille. Je préférai ne pas y songer. Je voulais Alexandre. Il ferait attention. Je n’avais rien à craindre.


   Je pris chacune de ses mains et, tout en me rapprochant encore de lui, je les posai dans les creux de mes reins. Il se laissa faire, osa finalement m’enlacer dans une étreinte plus charnelle. Plus passionnée aussi.


   Et effectivement, je n’eus pas besoin de l’arrêter.


   



   



   ALEXANDRE
Culpabilité


   



   



   Mon regard se porta au hasard sur le réveil, posé sur la table de chevet. En voyant l’heure affichée, je me redressai précipitamment.


   ― Qu’est-ce que tu fais ? protesta Katya d’une voix ensommeillée.


   ― Tes parents vont revenir, je n’ai pas très envie qu’ils me trouvent dans ton lit.


   Elle se laissa tomber sur ses oreillers en soupirant d’un air las et fatigué. Je me dépêchai de remettre mes vêtements, contrarié qu’elle n’en fît pas autant, et m’assis au bord de son lit. Elle se redressa, pour se blottir dans mes bras.


   ― Ça fait drôle d’être nue alors que tu es habillé, dit-elle.


   ― Tu devrais t’habiller toi aussi.


   ― Pour l’instant, je suis bien.


   Une déclaration qui me fit sourire. Je me mis à caresser distraitement son dos. Sa peau douce sous mes doigts me procura de légers et agréables frissons.


   ―Tu as froid ? demanda-t-elle, en me dévisageant avec surprise.


   Je secouai la tête en m’efforçant de lui offrir mon sourire le plus charmeur, celui que j’utilisais avec les filles que je voulais séduire. Je vis avec étonnement, mais non sans plaisir, ses joues rosir. Elle se mordit les lèvres, et baissa les yeux, gênée. Ravi, je la serrai contre moi, j’avais déjà oublié pourquoi je m’étais rhabillé.


   Nos bouches se retrouvèrent et nous retournâmes sur notre îlot de bonheur, celui-là même que nous avions découvert en nous abandonnant l’un à l’autre. Nous nous y attardâmes encore, quelques instants.


   Soudain, le bruit d’une porte qui s’ouvrit, et se referma. Je lâchai Katya, à nouveau anxieux de me retrouver face à ses parents.


   ― Ils t’aiment bien, tu sais, me rassura-t-elle en se levant et en rassemblant ses vêtements. Je peux même te dire qu’ils ont beaucoup d’estime pour toi.


   ― Ils en auront peut-être moins quand ils vont me voir descendre de ta chambre.


   ― Franchement, je préfère que ce soit toi plutôt…


   Elle s’interrompit. Je devinai sans problème ce qu’elle avait voulu dire. Ainsi, Arnaud n’était pas dans les bonnes grâces de ses parents. Avaient-ils perçu le côté sombre du personnage ? Si c’était le cas, ils étaient beaucoup plus clairvoyants que nous ne l’étions. Je n’osai imaginer ce qui se serait produit si Katya n’avait pas essayé de me joindre ce soir, si elle avait continué à jouer le jeu d’Arnaud. « Il n’attendra pas. » Cette phrase résonnait encore dans ma tête. Arnaud l’aurait-il prise de force ? Voulait-il se l’approprier au point de la… violer ? Je refusai d’y croire, cependant je devais admettre qu’Arnaud était déjà allé très loin dans sa démarche, plus loin que je ne l’aurais cru.


   Nous rejoignîmes les parents de Katya qui, effectivement, se montrèrent très contents de ma visite. Ma compagne leur expliqua que j’étais venu étudier avec elle sur un sujet d’anglais. Evidemment, le seul cours que nous partagions tous les deux. Ils m’invitèrent à dîner, je préférai refuser, je ne me sentais pas très à l’aise après ce que j’avais fait. C’était d’ailleurs bizarre, mais Katya n’était pas une fille comme les autres.


   Quand elle me raccompagna jusqu’à ma voiture, elle avait perdu sa gaieté, et paraissait maintenant un peu angoissée.


   ― Viens demain, m’incita-t-elle d’une voix tendue, vers huit heures. Partons tous les deux.


   ― Si tôt ? plaisantai-je pour la détendre. Je ne suis pas sûr d’être réveillé, demain, c’est samedi.


   ― Il a dit qu’il viendrait me chercher et qu’on passerait la journée ensemble.


   ― Ah, fis-je en comprenant.


   Je songeai qu’Arnaud serait maladivement furieux d’apprendre ce qui s’était passé entre Katya et moi. Je savais exactement ce qu’il me reprocherait. Et je n’avais, il fallait l’admettre, pas le courage de l’affronter aussi rapidement. Le poids de sa haine envers moi m’oppressait encore.


   ― Quand il m’a laissée aujourd’hui, continua Katya, il m’a appelée Alice.


   Je me pétrifiai, mon exclamation de surprise se perdit dans les tréfonds de ma gorge. Mes cordes vocales avaient à peine remué. Aucun souffle ne franchit mes lèvres. Il me fallut plusieurs secondes, le temps que mon cerveau décodât correctement l’information et en contrôlât le contenu exact.


   ― Tu es sûre ? lâchai-je finalement d’une voix étranglée.


   J’aurais pu mieux faire, mais le choc était trop intense. Je déglutis.


   ― Tu as l’air étonné, dit Katya, pourtant, pour quelles raisons m’aurait-il parlé ? J’imagine qu’il était amoureux d’elle, tu n’es pas d’accord ?


   Je secouai la tête, un doute énorme me trouait le cerveau.


   ― A-t-il dit autre chose ? demandai-je vivement.


   ― Non. Enfin… il m’a imposée un délai pour… ce qu’on vient de faire.


   ― Pourquoi tu ne viendrais pas passer la nuit chez moi ? proposai-je tout à coup. Je suis sûr que tes parents approuveront une pyjama party chez Lucie. Non, me repris-je, chez Jennifer plutôt.


   ― Alex…


   ― Fais ce que je te demande, s’il te plaît. Pas question que tu le croises ce week-end. Tu as raison, partons ensemble.


   Un immense sourire fendit son visage. Elle se dépêcha de mettre notre plan à exécution. Convaincre ses parents ne fut pas aisé, mais Katya leur promit de les appeler quand elle serait avec Jennifer. Elle me rejoignit ensuite avec un sac bourré d’affaires en désordre. Elle les avait probablement jetés sans même les regarder.


   ― C’est excitant ce genre de soirée improvisée ! s’exclama-t-elle, heureuse.


   Elle se tut soudain, et tournant rapidement la tête vers elle, entre deux accélérations, je vis que sa joie avait laissé place à de l’inquiétude.


   ― Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je, surpris.


   ― Tu es trop sérieux, c’est mauvais signe.


   ― Oh excuse-moi, je pensais à ce que tu disais. Au sujet d’Arnaud et… d’Alice.


   ― Tu as toujours du mal à prononcer le prénom d’Alice, remarqua-t-elle. Arnaud le prononce sans émotion, c’est à se demander s’il l’a vraiment connue.


   ― Non seulement il l’a connue, répliquai-je vivement en sentant la fureur s’emparer de moi, mais il a grandi avec elle. C’était sa petite sœur.


   ― Oh !


   Je la vis se tourner vers la route, une expression perdue sur la figure. Je notai qu’elle ne demandait pas de répétition, ni de précision. Elle avait accepté immédiatement ce que je lui révélais, y compris le choc que cela provoquait.


   Le reste du chemin se poursuivit en silence. Nous avions tous deux besoin de nous remettre les idées en place.


   L’appartement était vide, lorsque nous y pénétrâmes. J’aurais aimé que ma mère fût là. Sa présence aurait été un réel réconfort, je savais qu’elle me comprenait, qu’elle comprendrait Katya, qu’elle aurait agi comme la mère de cœur qu’elle était.


   J’appelai Jennifer pour lui demander de jouer le jeu vis-à-vis des parents de Katya. Elle insista naturellement pour savoir ce qui se passait. Comme je m’obstinais à ne rien révéler, elle m’annonça qu’elle venait directement chez moi.


   ― Bon, fis-je après avoir raccroché, Jennifer rapplique ici.


   Katya haussa les épaules, indifférente, puis avança pour se blottir contre moi, si naturellement que mes bras s’ouvrirent d’eux-mêmes pour lui permettre de s’y réfugier. La serrer me procurait un intense sentiment de bien-être. Que nous ayons ou non couché n’avait pas d’importance, mon amour pour elle (car c’était bien de l’amour) était réel, vivant, indétrônable. Nous restâmes enlacés, jouissant de cet instant, comme s’il ne pourrait y en avoir d’autres.


   Au bout d’un temps qui me sembla trop court, la sonnerie retentit.


   ― Jenn a fait vite, dis-je.


   ― Elle s’est peut-être fait accompagnée, répondit Katya.


   J’allai à la porte d’entrée, en trainant ma compagne derrière moi, et ouvris. Une chevelure blonde apparut, mais je n’eus pas le temps de voir qui se trouvait sur le seuil. Des bras me saisirent par la nuque, et une bouche vint s’aplatir sur la mienne. En reculant, je bousculai Katya, et tout de suite après, je repoussai la fille d’un mouvement brusque.


   ― Marianne ! grognai-je.


   Rien que la voir sur le pas de ma porte à un moment aussi inopportun me mit instantanément en colère.


   ― Eh bien, c’est comme ça que tu me reçois, rétorqua la jeune fille, vexée. J’avais tellement hâte de te voir, depuis le début de la semaine, et toi, tu oses me repousser. Ce que tu peux être brutal !


   Au passage, elle décocha un regard glacial à Katya, laquelle n’avait pas bronché.


   ― Marianne, qu’est-ce que tu fiches ici ? fis-je d’une voix rageuse.


   ― Je voulais te voir…


   Oubliant la présence de Katya derrière moi, Marianne fixa sur moi des yeux éberlués, impressionnée par ma fureur.


   ― C’est trop te demander de me prévenir chaque fois que tu débarques ? J’en ai assez de te voir t’incruster chez moi sans même savoir si ça me convient ou non !


   ― Mais… je croyais….


   ― Rien du tout, fiche le camp, inutile de revenir !


   Elle ouvrit la bouche pour protester, mais je la poussai déjà vers l’ascenseur, dont les portes s’ouvrirent dès que nous fûmes en face. Une jeune fille, tout aussi blonde que la précédente, apparut. Elle écarquilla les yeux en me voyant tenir Marianne par le bras, prêt à la jeter dans l’ascenseur, ce que je ne manquai pas de faire une fois Jennifer ayant libéré la place.


   J’observai les portes se refermer avec soulagement.


   ― Alors c’est comme ça que tu largues tes copines, constata Jennifer, taquine, ce n’est pas très élégant dis donc.


   Elle me regardait avec un sourire en coin moqueur. Je repris immédiatement contenance.


   ― Elle n’avait rien à faire ici, et je ne lui ai jamais rien promis.


   Mais Jennifer ne faisait déjà plus attention à moi.


   ― Hé, salut toi ! Contente de te voir ! s’exclama-t-elle en apercevant Katya.


   Tout le monde retourna à l’intérieur de l’appartement.


   ― Alors, fit Jennifer d’une voix pleine de sous-entendus en nous regardant Katya et moi, ça y est ?


   Ma compagne et moi nous interrogeâmes du regard avant de répondre. Aucun de nous n’osait prendre la parole.


   ― Au moins, poursuivit Jennifer, ce n’est pas un « non » ferme. C’est bon, ne vous embêtez pas, j’ai ma réponse. Dites-moi plutôt, qu’en pense Arnaud ?


   ― Il n’est pas au courant, dit Katya et je pouvais distinguer la peur dans sa voix. Je ne suis pas pressée de lui dire.


   ― Moi non plus, fis-je. Il sera furieux.


   ― C’est pas bientôt fini cette comédie ! s’exclama Jennifer, fâchée. Pourquoi Arnaud vous fait-il si peur ? Ce n’est rien qu’un garçon, il n’a aucun pouvoir, et à vous deux, vous êtes bien plus forts que lui. Je peux lui filer un coup de pied entre les jambes si ça peut vous aider !


   Katya et moi éclatâmes de rire, un rire agréable, sain, et qui, personnellement, me fit énormément de bien.


   ― C’est un peu plus compliqué que ça, dis-je, après avoir repris mes esprits.


   ― Bien, je suis toute ouïe.


   Je la dévisageai, en tentant de comprendre ce qu’elle attendait exactement. Avec Jennifer, il fallait « lire entre les lignes ». Elle répondit à mon regard par un sourire malicieux. Elle était tout à fait consciente de la confusion qu’elle générait chez moi.


   ― Ne te torture pas trop longtemps le cerveau, me dit-elle gentiment.


   ― Comment se fait-il que tu sois au courant pour Alice ? demandai-je.


   Katya nous fixa l’un après l’autre, stupéfaite.


   ― Mon père est flic, expliqua Jennifer, il connaît bien les parents d’Arnaud pour avoir eu affaire à eux. Certains événements se sont produits dans cette famille. D’après ce que j’ai compris, c’est pas joli-joli…


   Je laissai échapper un sourire triste. Effectivement...


   ― Tu l’as connue ? s’enquit Katya.


   Jennifer secoua la tête.


   ― Juste entendu parler. Je sais qu’elle était la sœur d’Arnaud, mais je ne connais pas toute l’histoire, et à l’époque, ça ne m’intéressait pas vraiment. J’ai percuté à notre arrivée au lycée, quand Jérémy s’est entiché de Lucie.


   ― Depuis, dis-je, tu nous as observés.


   ― Vous êtes, comment dire, hors normes. J’ai toujours pensé que quelque chose clochait chez vous. Quand vous avez ramené Katya, j’ai compris qu’elle n’était pas parmi vous par hasard.


   ― Il paraît que je lui ressemble, précisa cette dernière.


   ― Vraiment ? fit Jennifer.


   ― Un sosie parfait, confirmai-je.


   La jeune fille ouvrit de grands yeux tout aussi horrifiés que surpris.


   ― Et tu as laissé Arnaud s’approcher d’elle tout ce temps ? m’attaqua-t-elle avec une violence inattendue.


   Je chancelai, décontenancé par le ton tranchant qu’elle avait utilisé.


   ― Alex n’a fait que me protéger, intervint Katya. Il n’a rien fait de mal.


   ― Non, dis-je, je n’ai rien fait. Mais c’est justement ça qui est mal.


   Ma main vint prendre celle de Katya. Nos yeux se cherchèrent, s’accrochèrent.


   ― Je suis tellement désolé, lui dis-je. Je suis probablement le seul à connaître Arnaud au point d’anticiper toutes ses actions, et je n’ai même pas réagi quand il t’a adressé la parole.


   ― Tu sais quoi, répliqua Katya, je suis contente qu’il l’ait fait. Je ne regrette rien. Mais maintenant, j’ai besoin de savoir.


   Je tournai la tête vers Jennifer. Son visage était explicite, elle aussi voulait connaître le fin mot de l’histoire.


   Je lâchai Katya pour m’asseoir sur l’un des deux canapés. Je me sentis à nouveau envahi par une vague de fatigue. Prudente, Katya s’installa à côté de Jennifer.


   ― Alice, lâchai-je.


   Les deux jeunes filles acquiescèrent.


   ― Alice était la petite sœur d’Arnaud, commençai-je, elle avait le même âge que Lucie. Un peu comme moi qui ai le même âge qu’Arnaud. Nous étions… pareils, en quelque sorte. Arnaud était omnibulé par Alice, il la protégeait beaucoup, trop même. Nous nous sommes connus tous les quatre en primaire et nous ne nous sommes jamais quittés depuis.


   Je respirai un bon coup. La suite allait être plus pénible, plus difficile à exprimer. Je n’en avais jamais parlé, et j’ignorais si cela m’apporterait un quelconque soulagement.


   ― Nous sommes rentrés au collège en même temps. Arnaud et moi avions redoublé pour être proches de nos sœurs respectives. Tout se passait bien entre nous, jusqu’au jour où… Alice m’a fait savoir qu’elle… voulait sortir avec moi.


   Je baissai la tête, je ne voulais pas voir leurs regards sur moi. Je me sentais bien assez mal.


   ― Nous étions en dernière année de collège. Lucie et Alice avaient quinze ans. Elles avaient grandi et changé physiquement. Quand Alice est venue me trouver pour me demander de sortir avec elle, elle n’était plus une petite fille. J’ai d’abord refusé, mais elle a insisté, elle voulait absolument faire croire à notre entourage que nous étions un couple.


   ― En quoi était-ce gênant ? s’enquit Jennifer d’une voix neutre.


   ― Tous les quatre, nous avons passé tout le primaire puis le collège ensemble. Pour Lucie et moi, Arnaud et Alice étaient un peu les frère et sœur qui nous manquaient. Pour moi, ils avaient fini par faire intégralement partie de notre famille.


   ― En gros, fit Jennifer, tu voyais Alice comme une sœur.


   Je hochai la tête.


   ― Mais tu as quand même accepté de sortir avec elle.


   ― Alice n’avait pas seulement changé physiquement. Elle était beaucoup plus… dépressive depuis quelques temps. Parfois, elle était sujette à de véritables crises de nerfs. Je n’ai jamais su pourquoi. Je n’ai pas pu la repousser.


   Me revenaient des images, des souvenirs. Alice me suppliant, m’implorant même de faire semblant. Elle savait ce que j’éprouvais pour elle, elle savait que ça ne suffirait pas à me convaincre, alors elle m’avait mis au pied du mur, décrétant que mon refus pourrait la tuer. Je devais choisir entre tuer l’une de mes sœurs, ou me salir à jamais avec elle. Comment appelait-on pareil acte ?


   ― Alexandre...


   La voix inquiète de Katya me tira de mes pensées. Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais cessé de parler. Je relevai la tête, elle m’observait avec un mélange d’appréhension et de compassion. Je lui souris afin de la rassurer.


   ― Inutile de vous dire que ça s’est ensuite très mal passé avec Arnaud. Il nous a évités, ignorés (je vis Katya se détourner avec une petite grimace, pensait-elle à nous ?) pendant un bon moment. Pendant tout ce temps, Alice allait mieux. Elle venait chez moi presque tous les jours, elle recommençait à rire, elle se fichait complètement que son frère soit fâché contre elle. Pour nous deux, elle voulait seulement qu’on continue à jouer le jeu. Quand nous étions dehors, au collège, ou avec d’autres personnes, y compris Lucie, nous étions un couple. Dès que nous nous retrouvions tous les deux, nous étions à nouveau comme un frère et une sœur.


   Les deux jeunes filles qui m’écoutaient commencèrent à s’agiter.


   ― Mais cela n’a pas duré. Progressivement, Alice a perdu son enthousiasme habituel. Et puis, pendant l’été qui a précédé notre entrée au lycée, elle est morte.


   ― Comment est-elle morte ? demanda Jennifer d’une voix égale.


   Je ne me dépêchai pas de lui apporter sa réponse. Evoquer Alice était déjà suffisamment pénible, d’autant que les circonstances de sa disparition étaient trop tragiques.


   ― Dans un incendie, soufflai-je. Elle a été brûlée vive dans sa propre maison.


   Les filles poussèrent une exclamation horrifiée.


   ― C’est Arnaud qui l’a tuée ? demanda encore Jennifer sérieusement.


   ― Non, bien sûr que non ! m’écriai-je, indigné qu’elle ait pu penser une chose pareille. Arnaud aimait trop sa sœur pour lui faire quoi que ce soit.


   ― Non ? riposta Jennifer. En es-tu sûr ?


   ― J’étais là, précisai-je avec raideur. J’ai vu ce qui s’est passé. J’ai vu Alice finir de répandre l’essence dans la maison, ensuite, il n’a fallu que quelques minutes pour que la maison prenne entièrement feu.


   Cette déclaration fut suivie d’un profond silence. Tout à coup, je ressentis une furieuse envie de me dégourdir les jambes. Je me levai et commençai à faire les cent pas.


   ― Arnaud aussi était là, continuai-je, comme les filles ne réagissaient pas.


   ― Je ne suis pas sûre de saisir, commenta Jennifer, tu insinues qu’Alice a elle-même mis le feu à la maison.


   ― Je n’insinue pas, j’affirme. Elle s’était enduite d’essence également. Ensuite, elle s’est placée de manière à ce qu’on ne puisse pas l’atteindre. Elle s’est suicidée.


   Jennifer m’observait, perplexe.


   ― Tu crois que c’est de ma faute ? fis-je énervé.


   ― Non, je ne dis pas ça….


   ― J’ai fait tout ce que je pouvais pour qu’elle se sente mieux, qu’elle soit aussi joyeuse que possible. J’adorais Alice, je ne pouvais rien lui refuser. Je croyais sincèrement que notre couple l’aiderait, mais ça n’a pas été le cas. Je ne savais pas ce qu’elle voulait, ou ce qu’elle attendait. Je n’ai jamais compris ce qui la tourmentait. Je n’ai pas su lui venir en aide.


   Je me tus soudain, retombai lourdement sur le canapé, tête dans les mains.


   ― C’est à cause de ça, dit la voix de Katya, que tu es si soucieux d’Arnaud. Tu te sens coupable de la mort de sa sœur.


   ― Je ne suis pas responsable, protestai-je.


   ― Non, fit Jennifer, mais lui te croit responsable. Il te fait porter le chapeau. Je comprends maintenant cette ascendance qu’il a sur vous. Et il est assez intelligent et détraqué pour en profiter.


   ― Vous ne le connaissez pas. Vous ne savez rien de lui.


   ― Tu le protèges ? continua Jennifer, surprise. Qu’a-t-il fait pour toi pour que tu lui restes loyal ?


   Malgré la froideur de son ton, elle me scrutait avec intérêt. Elle voulait sincèrement comprendre ces liens si particuliers que nous avions noués. Moi, je ne savais pas comment lui dire. Je ne voulais pas l’impliquer, ni elle, ni Katya. Tout cela ne leur appartenait pas.


   Oui, Arnaud me faisait porter la mort d’Alice. Il n’avait jamais cessé de me le rappeler. Tous ces silences entre nous n’étaient que sa manière, subtile, de me faire comprendre, de me tirer un peu plus vers le bas. Arnaud n’avait pas besoin de parler pour paraître effrayant.


   Je regardai Katya. Elle avait ressenti la même chose avec lui. C’était pour cela qu’elle n’avait pas pu s’opposer à lui. Arnaud exerçait un pouvoir sur nous. Il nous manipulait, tous, comme des pantins.


   Néanmoins, j’avais trop de souvenirs à ses côtés. Arnaud, en dépit de son côté sombre, était le seul frère que j’aurais jamais. C’était ainsi que je voulais me souvenir de lui. Car il était comme moi. Il avait voulu protéger Alice, comme j’avais voulu protéger Lucie. Maintenant qu’il avait perdu sa sœur, il pouvait commettre toutes les atrocités dont il était capable, moi, je ne pouvais même pas le détester. Je ne pouvais qu’accepter, docilement, la haine qu’il éprouvait pour moi.


   ― Le jour où elle est morte, racontai-je, Arnaud était avec moi. Il m’aidait à réparer une fuite dans la cuisine de mes parents. Alice m’a appelé. J’ai tout de suite senti que sa voix était bizarre. Elle a voulu s’assurer de la présence d’Arnaud à mes côtés. Ensuite, elle a raccroché, sans m’expliquer. Quand j’ai rapporté cela à Arnaud, il est devenu pâle, et enragé à la fois. Je n’ai pas compris, je n’avais pas saisi ce qui se passait entre eux. Arnaud a laissé tomber les réparations, et je l’ai suivi. Nous avons couru jusque chez lui. Lorsque nous sommes arrivés, tout était calme, mais la porte était verrouillée de l’intérieur. Arnaud a appelé Alice, elle ne répondait pas. Finalement, nous avons fait le tour de la maison pour essayer d’entrer. Arnaud a attrapé un pot de fleur et a brisé une vitre. À l’intérieur, il y avait une drôle d’odeur. Une odeur d’essence et d’alcool qui nous a immédiatement pris à la gorge. Alors, je me suis rendu compte que le sol était humide et collant. J’ai tiré Arnaud vers l’extérieur, mais il a refusé de me suivre. Il voulait absolument trouver Alice. Il n’arrêtait pas de l’appeler. Et elle est venue.


   Katya et Jennifer n’avaient pas esquissé le moindre mouvement durant mon récit. Elles m’écoutaient, une fascination malsaine sur leurs visages.


   ― Alice est venue. Elle s’est arrêtée à quelques mètres de nous, et elle nous a regardés, étrangement. Elle portait un petit bidon d’essence. J’ai su alors ce qu’elle projÉtait de faire. Je l’ai su, mais c’était comme dans un rêve, je ne réalisais pas ce qui se passait. Et puis, je n’ai pas pu détacher mes yeux d’elle. Elle n’était plus la même. En apparence, rien n’avait changé, mais il y avait quelque chose dans ses yeux, dans ses traits. Elle était différente. C’était comme si… elle avait vieilli. Elle n’avait plus quinze ans, elle paraissait adulte. Elle ressemblait à sa mère. Arnaud a voulu s’approcher, elle lui a jeté le bidon à la figure, et avant qu’il ait pu l’atteindre, elle a allumé un briquet.


   Je portai mon regard sur les deux filles. J’ignorai à quoi je devais ressembler, ce qu’exprimait ma figure.


   ― Elle a pris feu, tout de suite. Elle s’était aspergée elle-même. La maison a commencé à brûler, j’ai tiré Arnaud dehors, avant que le feu ne se propage jusqu’à nous. Ce n’est qu’une fois à l’extérieur, à travers la vitre brisée, que j’ai réellement pris conscience de ce qui arrivait. Alice était encore dans notre champ de vision. Les flammes l’entouraient, elle ne se débattait pas. Elle voulait vraiment mourir. J’étais censé être proche d’elle, aussi proche qu’Arnaud, et pourtant, je ne me suis jamais douté qu’elle était malheureuse à ce point.


   Je croisai le regard plein de pitié de Katya, puis celui, prudent et compatissant de Jennifer. Cette dernière avait encore des questions. Cependant, elle me les épargna. Lentement, elle se leva, et vint vers moi. À ma grande surprise, elle me prit dans ses bras, dans une étreinte plus maternelle qu’amicale. Puis, elle se tourna vers Katya.


   ― Je n’ai plus rien à faire ici, je vais rentrer chez moi. Inutile de me raccompagner, ajouta-t-elle en me fixant tout en laissant une main sur mon épaule, une main rassurante.


   À cet instant, elle me rappela vraiment ma mère.


   Elle partit.


   Katya s’approcha de moi. Elle se mit à caresser mes mains, mes bras, mon visage. Elle me regardait étrangement, comme si elle me découvrait pour la première fois. C’était sans doute vrai d’ailleurs. Elle me découvrait. Elle savait enfin qui j’étais, ce que je cachais.


   ― Je suis épuisée, me dit-elle enfin. Allons dormir, tu veux bien.


   



   



   KATYA
Évasion


   



   Je passai la nuit dans le lit d’Alexandre. Plaquée contre lui, je me laissai aller dans la douce chaleur de son corps. Je n’aurais jamais imaginé le plaisir que j’aurais dans les bras d’un garçon. J’avais cru en être dégoûtée, et j’étais heureuse de constater que ce n’était pas général à tous les garçons, qu’il y en avait au moins un capable de me faire chavirer rien que par sa présence et sa proximité.


   Ce fut la sonnerie de mon téléphone portable qui nous réveilla. Je levai la tête et cherchai du regard une horloge ou un réveil, n’importe quel appareil susceptible de me renseigner sur l’heure, mais, les yeux rivés en l’air, je ne vis rien. Alexandre s’était redressé et avait consulté sa montre, posée sur une table de chevet.


   ― Il est huit heures, m’annonça-t-il.


   La sonnerie cessa. Nous tendîmes l’oreille, mais aucun son, caractéristique d’un message laissé sur le répondeur, ne se fit entendre. Au lieu de cela, une autre sonnerie retentit. Alexandre saisit le portable laissé également sur le chevet. Il me regarda avec prudence, m’intimant au silence, quoi qu’il arrivât. Je hochai la tête. Déjà, je sentais mon estomac se nouer.


   ― Allo ? fit-il en décrochant.


   Sa voix était claire, neutre, sans fausse note, mais je voyais le bout de ses doigts trembler.


   ― Ça va, dit-il à son interlocuteur qui ne pouvait être qu’Arnaud. Je dormais, pourquoi ?


   Il se leva lentement du lit, commença à marcher de long en large dans sa chambre.


   ― Je ne vois pas pourquoi tu me demandes ça à moi, continua-t-il plus sèchement. D’habitude, tu t’adresses à Lucie. Comme tu veux, mais je ne serai pas forcément là, Marianne (je fis une grimace qu’il ne vit pas) est chez moi en ce moment et nous avions prévu d’aller faire un tour.


   Il se tut un moment, pour écouter son interlocuteur.


   ― C’est ça, à plus.


   Enfin, Alexandre raccrocha. Je poussai un long soupir de soulagement. Cependant, le nœud de mon estomac me fit plus mal. Je me redressai en me penchant vers l’avant. Ma respiration s’accéléra. Comme devinant ce qui m’arrivait, mon compagnon fut près de moi en une seconde. Il m’enlaça, me baisa le cou, l’épaule, le visage. Alors, la douleur s’estompa. Je le sentis se détendre contre moi, rassuré.


   ― Ça te dirait une balade ? demanda-t-il tout à coup.


   Je le dévisageai sans comprendre, encore sous l’emprise de ses baisers.


   ― Je sais exactement où nous pourrions aller. Tu me fais confiance ?


   Il sourit, je le trouvai beau, irrésistible. Je lui rendis son sourire, je lui rendis ses baisers, et nous retombâmes dans le lit.


   ― Tu ne m’as pas répondu, lâcha-t-il, d’ailleurs, je ne crois pas avoir encore entendu le son de ta voix aujourd’hui.


   ― J’irai où tu voudras, fis-je, ça m’est égal du moment que nous sommes ensemble.


   ― Où je voudrai ? Vraiment ?


   Il m’embrassa avec plus de passion, ravivant le souvenir de nos ébats de la veille. Mon corps s’enflamma. J’avais oublié le coup de fil d’Arnaud. J’avais oublié qu’il était venu chez moi, et, ne me trouvant pas, avait essayé de m’appeler. J’avais oublié qu’Alexandre lui avait fait croire qu’il avait passé la nuit avec la « blondasse » et non avec moi.


   Environ une heure plus tard, nous étions dans sa voiture et roulions dans je ne savais quelle direction. Cela ne m’intéressait pas. J’étais avec Alexandre, le reste ne comptait pas. Je me refusais à songer à mon retour chez moi, à la reprise des cours, à tout ce qui faisait partie de mon existence ordinaire.


   Je fermai les yeux, m’adonnant pour une fois au plaisir de l’aventure.


   Quand je les rouvris, la voiture s’engouffrait dans un parking extérieur à moitié vide. Il n’y avait rien alentour. Rien, pensai-je, qui méritait qu’on s’y arrêtât. Toutefois, Alexandre descendit du véhicule, et je l’imitai, même si je n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous trouvions.


   Il vint à moi avec un sourire étrange, mais lumineux et plein de promesses. J’eus alors le sentiment de découvrir une nouvelle facette de sa personnalité. Toute à ma contemplation de son visage, je le laissai s’emparer de ma main et m’entraîner vers un sentier que je n’avais pas remarqué. Je tournai la tête pour voir où il menait. Mes yeux s’agrandirent en découvrant l’immense étendue d’eau qui s’étalait devant moi.


   ― La mer ! m’écriai-je. Nous sommes au bord de la mer !


   Tout à coup, gagnée par une euphorie inhabituelle chez moi, je lâchai la main de mon compagnon et me précipitai au bord de l’eau.


   La dernière fois que j’avais connu pareil moment d’extase, j’étais avec ma sœur jumelle. Nous courions le long de la plage, essayant de nous rattraper. Nous courions à perdre haleine.


   Soudain, j’eus envie de courir, de me jeter entièrement dans le tourbillon d’excitation qui s’était emparé de moi. Comme s’il avait deviné mes pensées, Alexandre se mit à galoper devant moi, puis il se retourna dans une expression de défi, avec un sourire en coin sur les lèvres. Cet instant précis resterait gravé en moi, car mon cœur déjà plein d’amour pour lui m’avait paru s’agrandir, grossir, pour contenir le flot de sentiments et d’émotions que j’éprouvais pour lui. Je pouvais sentir chaque battement, comme une renaissance, grâce à lui. Je retrouvais une nouvelle vie.


   Je lui courus après. Malheureusement pour moi, il était bien plus rapide. Alors il s’immobilisa, mais je ne freinai pas à temps et nous tombâmes ensemble sur le sable.


   Essoufflés tous les deux, nous restâmes allongés l’un à côté de l’autre sous un soleil clair et un ciel teinté de légers nuages. Au bout de quelques secondes, il se redressa sur un coude et se pencha vers moi.


   ― Tu tiens le coup ? me dit-il en souriant.


   Je hochai la tête, m’assis.


   ― Tu avais raison, fis-je entre deux halètements, ton idée était géniale.


   ― Content que ça te plaise. Tu aurais pu ne pas aimer la mer.


   Je secouai la tête. Ce qu’il disait n’avait pas de sens réel, car je sentis que quel que fût l’endroit où il m’aurait amenée, j’aurais adoré. Je décidai de le lui confier. Après tout, nous avions passé tellement de temps sans nous parler.


   Il accueillit ma confession avec une émotion qui ressemblait à de la gratitude, comme si j’avais fait quelque chose pour lui et qu’il m’en remerciait. Sans rien dire, il s’assit près de moi et plaça son bras autour de ma taille, tandis que de mon côté, je posai ma tête sur son épaule.


   J’étais bien. Il n’y avait pas d’autre mot pour définir ce que je ressentais. J’étais seulement bien. Mon euphorie s’était calmée pour laisser place à un doux sentiment de bien-être. J’étais sur un nuage. J’étais en plein rêve.


   Comme toute chose, il y avait une fin. L’après-midi s’était déjà bien écoulée quand Alexandre décida de rentrer.


   ― Je te ramène chez toi. Il fait nuit tôt et je suppose que tes parents ont envie de te voir.


   L’ordinaire me revint en pleine face. Le choc fut difficile à encaisser. Je m’efforçai de rester impassible, en prenant exemple sur mon compagnon.


   ― Il ne viendra pas t’embêter, j’irai le voir, ne t’en fais pas, dit-il en caressant doucement ma joue.


   Apparemment, je n’avais pas réussi à masquer complètement ma peur. Car j’avais peur, et il ne s’agissait pas d’une petite et insignifiante inquiétude. Ni une appréhension pour une erreur commise. Ce que j’avais demandé à Alexandre allait provoquait la fureur d’Arnaud, le genre de fureur qui vous paralysait, vous comprimait les sens, et vous détruisait.


   L’angoisse qui m’étreignit me figea sur place.


   ― Katya, je ne le laisserai plus t’approcher, nous sommes ensemble maintenant, murmura Alexandre.


   ― Je ne veux pas te quitter, il risque de venir chez moi.


   ― Écoute, si c’est ça qui t’inquiète, arrête de t’en faire, me rassura-t-il, patient. Je vais aller le voir. Il est temps que nous ayons une sérieuse discussion lui et moi.


   ― Tu comptes aller le voir, pourquoi ? Rien ne presse.


   ― Au contraire. Nous avons trop attendu. Il le sait, je suis certain qu’il m’attend en ce moment.


   Je poursuivis mes protestations, mais il ne voulut pas les entendre. Il m’amena à la voiture et nous repartîmes en direction de notre ville.


   Lorsque nous atteignîmes les abords de la cité, je le persuadai à nouveau de renoncer à son projet. Il s’obstina. Il me fit penser à l’accusé qui estimait que le temps était venu pour lui de recevoir son châtiment.


   ― Alors je viens avec toi, décidai-je. Je suis aussi coupable que toi.


   ― Nous ne sommes coupables de rien, répliqua calmement Alexandre. C’est lui qui est allé trop loin.


   Cependant, il accepta ma compagnie.


   Je n’étais jamais allée chez Arnaud. J’ignorais complètement dans quel type de maison il vivait. La voiture d’Alexandre s’arrêta devant un impressionnant pavillon construit de plein pied. La forme, originale, me fit immédiatement penser à une maison d’architecte.


   ― Cette maison est neuve, remarquai-je.


   ― Oui, confirma mon compagnon, elle a moins d’un an. Elle a été construite à l’endroit exact de l’ancienne.


   Je frissonnai. À l’endroit exact de l’ancienne. Arnaud vivait sur le lieu où sa sœur était morte. Même si une autre maison en avait pris la place, c’était sa manière de rester auprès d’elle.


   Un sentiment bizarre, malsain, s’empara de moi. Arnaud était omnibulé par sa sœur, il était habité par cette autre fille, à qui je ressemblais. Il voulait la garder. Pour arriver à ses fins, et pour empêcher Alexandre de le devancer, il avait voulu me posséder.


   Tandis que nous avancions vers l’entrée, la porte s’ouvrit. Sauf que ce n’était pas Arnaud qui se trouvait sur le seuil. Un homme d’une cinquantaine d’années, grand, à la silhouette élancée, habillé comme s’il sortait tout droit d’un séminaire de travail, nous accueillit avec un demi-rictus. Sa chevelure était d’un brun foncé, qui virait sur le gris, et coupée très court. Son visage anguleux était marqué par des joues saillantes et un menton affirmé. Ses yeux rappelaient ceux d’Arnaud. Cet homme, qui était très certainement le père d’Arnaud, me déplut immédiatement.


   Son regard s’était d’abord posé sur Alexandre. Un regard un peu étonné. Puis, il s’était arrêté sur moi. Alexandre dressa un bras devant moi et me fis reculer. Son visage s’était crispé à la vue de l’homme.


   ― Bonsoir Alexandre, lui dit ce dernier sur un ton faussement amical, et, me sembla-t-il, un brin paternel. Quel plaisir de te voir, cela fait des mois ! Tu as changé.


   ― Bonsoir, répondit sèchement mon compagnon.


   Sa main vint serrer la mienne. Fort. Pour me rassurer, ou pour se calmer. J’accentuai également ma prise pour l’apaiser, mais j’ignorais qui se tenait devant nous et à quel point ce personnage était détestable.


   ― Vous êtes aussi une amie d’Arnaud ? me demanda l’homme en s’adressant directement à moi.


   ― Pas tout-à-fait, fis-je d’une voix peu claire.


   ― Bien, ce n’est pas grave. Arnaud m’a prévenu que vous passeriez sûrement lui rendre visite. Il avait l’air sûr de lui, je vois qu’il ne s’est pas trompé.


   J’avais presque oublié à quel point Alexandre et Arnaud se connaissaient. Tous deux avaient deviné ce que ferait l’autre à la fin de cette journée. C’était la raison pour laquelle Arnaud ne nous avait pas rappelés de toute la journée. Il savait que nous viendrions de nous-mêmes.


   Puis, je remarquai que le père d’Arnaud m’examinait avec intérêt. Que voyait-il ? Sa fille disparue dans un incendie, ou une étrangère ? Il tendit une main vers moi, mais Alexandre se posta vivement entre nous. Loin de s’en formaliser, l’homme nous invita à entrer.


   Je pouvais sentir mes muscles se durcir. Ma tête me parut soudain envahie d’un nuage opaque. J’avais confusément conscience de m’embarquer dans une situation compliquée, risquée. Cependant, j’étais incapable d’esquisser le moindre mouvement pour me sauver. Je ne le voulais pas, car Alexandre était avec moi. Cela suffisait.


   La maison d’Arnaud était… sinistre. Cet adjectif fut le premier à s’imposer dans ma tête quand je pénétrai à l’intérieur. Elle était neuve, blanche, et sinistre. À quoi m’attendais-je ? Probablement à un minimum de décoration, un minimum de vie, de présence humaine. Mais tout était vide. Qu’il s’agisse des meubles, des murs, des fenêtres, c’était comme si personne n’avait habité cette maison depuis des mois. Arnaud vivait-il réellement ici seul ? Cela me parut… glauque, pour utiliser un terme de Jennifer.


   ― Je te trouve très différent depuis la dernière fois qu’on s’est vu, dit le père d’Arnaud en toisant Alexandre d’un œil critique. J’aurais cru que tu serais encore… sous le choc. Mais j’imagine que pour un jeune homme comme toi, ce n’était pas si dramatique. Quand on n’a jamais eu d’attache, il est difficile d’être réellement touché.


   Étais-je en train de rêver, ou le père d’Arnaud était-il en train d’insulter Alexandre à cause de son passé d’orphelin ? Un rictus moqueur se dessina sur ses lèvres. Puis son regard se posa sur moi. Dans la seconde qui suivit, le bras d’Alexandre vint se positionner autour de mes épaules.


   ― En tout cas, je suis heureux de voir que tu es en pleine forme.


   Il continua à nous regarder, et, comme plus personne ne parlait, le silence s’installa.


   Malgré moi, je tendis l’oreille, à l’affût d’un bruit, d’une présence. Je me demandai si Alice nous voyait, ce qu’elle pensait de cette situation. Je balayai la pièce du regard. Il y avait un canapé, deux fauteuils, une cheminée et une bibliothèque dans laquelle était incrustée une télévision haute définition. L’ensemble était encore recouvert de plastique, comme si ce mobilier n’avait jamais été utilisé, comme si les véritables occupants de la maison étaient partis, loin.


   Et puis, des pas se firent entendre et Arnaud apparut. Il s’immobilisa dans l’embrasure de la porte du salon. Plutôt calme, mais le visage ravagé par une sorte de souffrance dont je ne parvins pas à définir correctement la teneur. Il s’agissait d’un mélange d’horreur glacée, de douleur physique, et de détresse. Il aurait aussi bien pu se précipiter vers nous pour empêcher son père de nous atteindre, que pour nous étrangler de ses deux mains. Mais ce qui me frappa, ce fut le regard, sans surprise, qu’il nous accorda à Alexandre et à moi.


   Nouveau silence. Chacun s’observait, sans mot dire. Seul le bras d’Alexandre autour de mes épaules me retenait dans la réalité de la pièce froide qui nous entourait. Je m’y accrochai, vaillamment, afin de ne pas flancher.


   Quelque chose clochait. Quelque chose qui ne concernait pas ma relation naissante avec Alexandre. Cette pensée s’imposa à moi quand je m’aperçus que tant mon compagnon qu’Arnaud toisaient le père de ce dernier avec insistance.


   L’homme eut un sourire satisfait que je ne compris pas, mais qui eut pour effet d’agacer mes deux camarades de classe.


   ― J’imagine que vous avez des choses à vous dire, déclara alors le père d’Arnaud. Je vais vous laisser, je suis d’ailleurs attendu à dîner.


   Il s’apprêta à sortir quand soudain, il se tourna vers moi.


   ― Je ne crois pas avoir eu le plaisir de connaître votre nom, me dit-il avec une politesse exquise et mauvaise à la fois.


   ― Elle s’appelle Katya, répliqua froidement Arnaud.


   ― Ravi de vous avoir rencontré Katya, me salua l’homme. J’espère avoir la chance de vous revoir bientôt.


   ― J’espère que non, fit Arnaud, mais son père l’ignora.


   Il sortit. Nous entendîmes la porte s’ouvrir, puis se refermer. La tension ne fut pas évacuée pour autant. Les garçons tendirent l’oreille et je fis de même. Quand nous fûmes certains que la voiture s’était bien éloignée, Arnaud changea de visage. Mais il ne montra pas celui que j’avais attendu, pas celui du garçon furieux et jaloux qui venait d’être trompé par sa petite amie et son meilleur ami. Son visage était celui d’un garçon malheureux qui se serait vu refuser un nouveau jouet. Il nous observa, eut un vague geste de désespoir, et alla s’asseoir, abattu sur un fauteuil, dont on n’avait pas retiré le plastique de protection.


   ― Comment se fait-il qu’il soit encore là ? demanda Alexandre. Ne me dis pas qu’il n’est jamais reparti depuis son retour ?


   ― Quelle importance ?


   ― Tu aurais dû nous avertir, le morigéna mon compagnon. Ce n’est pas normal, je croyais qu’il voulait vendre la maison. Ça n’aurait pas dû prendre autant de temps.


   ― Il veut la vendre, oui. Il n’a pas oublié. Moi, je ne sais pas encore ce que je vais faire.


   ― Tu pourrais vivre ailleurs.


   ― Je ne suis pas sûr d’être intéressé.


   Puis, Arnaud me dévisagea d’un air pensif. Bizarrement, il n’y avait pas d’hostilité dans ses yeux.


   ― Alors, où étiez-vous ? demanda-t-il tranquillement.


   Je regardai Alexandre, qui examinait Arnaud avec curiosité. Il se demandait sûrement, comme moi, pourquoi Arnaud dégageait une telle sérénité.


   ― Lucie était très inquiète, continua-t-il, Alex ne disparaît jamais comme ça, d’habitude. Tu aurais dû l’appeler, ne serai-ce que pour la rassurer.


   ― Je voulais d’abord être sûr que tu ne t’approcherais pas de Katya, répliqua Alexandre.


   ― Tu croyais sans doute que j’allais la violer, rigola Arnaud, d’un rire qui me fit tressaillir. Peut-être que je l’aurais fait, si tu n’étais pas intervenu.


   ― Et ça t’amuse ? rétorqua mon petit ami dont la fureur colora le visage.


   ― En vérité, Alex, j’espérais bien que tu interviendrais. La dernière fois aussi, je l’avais souhaité.


   ― Je ne comprends pas.


   Arnaud lui adressa un sourire indulgent et compatissant à la fois.


   ― Vous devriez vous en aller. Il n’y a aucun compte à régler. Partez.


   Alexandre le dévisagea encore, perplexe. Puis, me prenant la main, il m’entraina dehors.


   Je n’avais pas bien saisi les allusions d’Arnaud. Je comprenais seulement que j’étais libre, qu’il ne m’ennuierait plus. Alexandre et moi allions rester ensemble. Personne ne pouvait se mettre entre nous. Arnaud ne chercherait plus à m’utiliser.


   Je déchantai néanmoins rapidement. Les messages de mon « ex » avaient été parfaitement décodés par son « frère ». Il n’affichait pas le même enthousiasme que moi. Il semblait, au contraire, particulièrement soucieux.


   



   



   ALEXANDRE
Famille


   



   



   ― Katya, je te ramène chez toi cette fois.


   ― Maintenant ? On pourrait…


   ― Il faut que je voie Lucie, l’interrompis-je. Il faut vraiment que je la voie.


   Son joli visage se déforma, Katya fit une moue contrariée.


   ― Je t’appelle dès que possible, d’accord ?


   Elle hocha la tête, mais croisa les bras sur sa poitrine, dans un geste fâché et résigné à la fois. Je les dénouai pour l’embrasser, et elle parut se détendre, un peu.


   ― Alors c’est ça être amoureuse ? lâcha Katya, désorientée. Tu m’embrasses et après, je n’arrive même plus à t’en vouloir ?


   ― Je ne sais pas. C’est nouveau pour moi aussi.


   Je pris ses deux mains dans les miennes.


   ― J’ai des choses à régler. Je dois m’en occuper.


   ― Essaie de ne pas tarder. C’est trop tard pour penser à fuir, je suis déjà habituée à toi.


   Je l’étais également, mais m’abstins de le lui dire, préférant l’embrasser à nouveau.


   Je ne pouvais pas lui faire part de mes préoccupations. Katya avait été suffisamment ballottée. Arnaud, Lucie. Ils n’avaient pas été fair-play avec elle. Maintenant que les choses semblaient en voie d’amélioration, je ne pouvais pas anéantir ses espoirs.


   Je la déposai en face de chez elle et me dépêchai de rejoindre mon appartement. Comme je m’y attendais, Lucie s’y trouvait. Elle patientait devant la porte. Depuis quand était-elle là ?


   En m’apercevant, le soulagement inonda ses traits et elle se jeta dans mes bras.


   ― Te voilà enfin ! s’écria-t-elle. Je t’ai attendu toute la journée. Où étais-tu passé ?


   ― Désolé, j’étais parti faire un tour.


   Nous entrâmes dans l’appartement.


   ― Arnaud m’a dit que tu t’étais sauvé, m’expliqua Lucie. Alors je t’ai cherché. Tu étais vraiment avec elle ?


   ― Eh bien…


   ― Laisse tomber, en fait, ça ne m’intéresse pas.


   ― Ah bon ? fis-je étonné.


   Elle prit une profonde inspiration, me regarda avec sérieux et détermination.


   ― J’ai rompu avec Jérémy, m’annonça-t-elle. Je lui ai dit qu’il ne devait plus chercher à me revoir.


   ― Euh… Pourquoi as-tu fait ça ? Tu étais pourtant bien avec lui.


   ― Je n’étais pas amoureuse de lui, dit-elle le visage soudain imprégné d’une réelle détresse, je n’ai fait que me servir de lui. Je ne l’aimais pas, je ne comprends même pas comment j’ai pu rester avec lui si longtemps.


   ― Jérémy est drôle, toujours de bonne humeur, comme toi.


   ― Arrête de mentir. Tu me connais, je fais semblant. Je ne suis même pas heureuse.


   ― Ne dis pas ça, viens par là, lui dis-je en la prenant dans mes bras.


   Je la bordai contre moi. Elle se laissa dorloter quelques instants.


   ― J’ai eu une discussion avec Arnaud, reprit-elle. Je voudrais essayer quelque chose. Tu permets ?


   ― Que veux-tu faire ?


   Lentement, elle redressa la tête. Ses yeux étaient humides. Ils avaient la même candeur qu’autrefois, avec un petit quelque chose de plus. Je n’arrivais pas à cerner ce qui avait changé en elle.


   Elle vint vers moi, doucement. Je la laissai s’approcher, cela n’avait rien d’inhabituel entre nous. En revanche, sentir le goût de ses lèvres sur les miennes me fit un drôle d’effet. Je les trouvai douces, agréables. Et je réagis tard, un peu trop tard. Je m’écartai.


   ― Alex… qu’y a-t-il ?


   Elle revint vers moi, je tendis les bras, l’empêchai d’avancer davantage.


   ― On ne peut pas faire ça Lucie. Je… je ne veux pas faire ça.


   ― Alex… pourquoi ? Nous ne sommes pas des étrangers l’un pour l’autre et nous avons toujours été proches tous les deux. De plus, nous ne sommes plus des enfants.


   ― Je te considère comme une sœur, je t’ai toujours vue ainsi, ça ne peut pas changer comme ça.


   ― Tu te trompes Alexandre. Tout le monde change, et je te l’ai dit, nous ne sommes plus des enfants. Tu ne peux pas me repousser, ce n’est pas possible.


   Elle me regardait, de ses yeux suppliants, prête à pleurer si cela s’avérait nécessaire. Je sus alors ce qui avait changé en elle.


   ― C’est lui qui t’a suggéré de faire ça ? Tu n’en aurais pas eu l’idée toute seule, avoue-le.


   Son regard s’assombrit. Elle me toisa avec agacement.


   ― Alors, c’était vrai, ce que pensait Arnaud. Tu l’aimes, elle ? On dirait que tu confonds tout. Tu essaies de te déculpabiliser parce que tu as couché avec Alice ?


   ― Je n’ai pas couché avec Alice, répondis-je choqué.


   ― C’est pareil !


   ― Non, c’est différent. Mais qu’est-ce que tu as dans le crâne ? Tu crois tout ce qu’Arnaud te raconte. Ça ne t’est jamais venu à l’idée que c’était lui le plus timbré ? Qu’il se fichait de nous ?


   Elle ne répondit pas.


   ― Pourquoi, Lucie ?


   Mais elle continua à me regarder d’un air buté.


   ― Lucie, dis-moi, qu’es-tu venue chercher ici ? insistai-je.


   Elle se leva, et se dirigea vers la porte.


   ― Où vas-tu ?


   ― Tu ne m’as jamais demandé de te rendre des comptes quand je venais te voir.


   Elle voulut sortir, je m’empressai de lui barrer le passage, je la pris fermement par les épaules.


   ― Tu as couché avec lui, c’est ça ?


   Elle n’avait pas besoin de me répondre. Je sus immédiatement que j’avais vu juste. Je la vis se mordre les lèvres. Ses yeux se couvrirent de larmes. Des larmes sincères, cette fois. Elle ne jouait plus la comédie.


   ― J’ai… essayé… de la remplacer, hoqueta-t-elle.


   ― Quoi ?


   Il s’agissait d’avantage d’une exclamation que d’une question. Je n’en crus pas mes oreilles. Remplacer Alice ? Lucie avait couché avec Arnaud pour remplacer Alice !


   ― Tu t’étais enfui avec Katya, m’expliqua ma petite sœur d’une voix étranglée. Il était hors de lui. Tu l’aurais vu… il était enragé, furieux. Il disait qu’Alice n’appartenait qu’à lui. Alors… je lui ai répondu que j’étais prête à….


   Elle hoqueta encore, plusieurs fois.


   ― Je ne savais pas, reprit-elle, je te jure que je ne savais pas… Quand il m’a embrassée, je n’ai même pas pensé qu’il avait fait cela avec elle… J’ai juste été heureuse qu’il me prenne. J’en avais tellement rêvé…


   Je la lâchai soudain, trop stupéfait pour mettre ses paroles en doute, pour lui en demander plus. Effectivement, j’avais craint la colère d’Arnaud. Jamais je n’aurais soupçonné qu’il aurait déversé sa rage sur Lucie.


   Profitant de ce que je ne la tenais plus, ma petite sœur se sauva. J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer, sans que je pusse bouger.


   Cela aurait pu être le début d’un cauchemar. Sauf que, je ne le réalisai que trop tard, le cauchemar avait démarré depuis déjà bien longtemps.


   Je restai un moment complètement interdit, avec le sentiment confus que le décor autour de moi se désagrégeait. Tout allait de travers. Depuis deux jours, quand Jennifer m’avait ouvert les yeux, tout avait viré. Mes sentiments pour Katya, ma relation avec Arnaud, et avec Lucie. Rien n’allait plus. À quoi devais-je m’accrocher ?


   Mais ce qui était le plus perturbant restaient les dernières paroles de Lucie.


   Coucher avec Arnaud pour remplacer Alice. La remplacer… Appartenir à Arnaud comme Alice lui avait appartenu. Et la veille, Arnaud avait fait planer la menace d’un viol sur Katya.


   Arnaud avait-il couché avec sa propre sœur ? Avait-il osé ? Je me souvins des derniers moments d’Alice. Je me rappelai le bidon d’essence qu’elle lui avait lancé en pleine face, le regard déterminé qu’elle lui avait adressé. Je revoyais encore la stupéfaction, puis le désespoir d’Arnaud. Aimer sa sœur à ce point. Je me souvins aussi de l’indifférence d’Alice face à la colère de son frère quand elle s’était affichée en couple avec moi.


   Finalement, les liens fraternels ne comptaient plus. N’y avait-il donc aucune limite ?


   Je connaissais la réponse. Je ne voulus pas y croire.


   Tout à coup, mon téléphone portable vibra. J’identifiai mon interlocuteur et répondis immédiatement.


   ― Comment tu as pu faire un truc pareil ! criai-je. Tu es le pire des salauds que je connaisse ! Qu’est-ce que tu as dans la tête enfin !


   ― C’est bon Alex, calme toi, me répondit la voix posée d’Arnaud.


   ― Me calmer ? Crétin ! Tu espères vraiment que je peux rester calme en découvrant ce que tu as fait à ta propre sœur ?


   ― Nous devons discuter, toi et moi, poursuivit-il, imperturbable.


   L’allusion à Alice ne l’avait même pas ébranlé ! Ce fut comme un énorme coup de massue qui m’assomma sur place.


   ― Nous avons des choses à nous dire. Est-ce que je peux passer te voir ? Je viendrai avec la voiture de mon père.


   Je ne lui répondis pas. Je ne pouvais rien dire. Même pas émettre un souffle dans le combiné.


   ― J’arrive de suite.


   Bon, le cauchemar allait continuer. Jusqu’où était-il possible de s’enfoncer ? N’avais-je pas déjà atteint le fond ou une autre massue allait-elle me frapper à nouveau ?


   Arnaud sonna à ma porte. Je me levai de la chaise où je m’étais assis. Mes mouvements ne me semblèrent pas naturels. Mes membres étaient comme engourdis. Il y avait quelques heures encore, j’étais sur une plage avec la fille que j’aimais. Je me sentais heureux, insouciant, comme pouvait l’être un jeune homme de mon âge. C’était loin à présent.


   Arnaud sourit quand je lui ouvris. Personnellement, je l’aurais bien frappé. Je le laissai entrer, mes poings me démangeaient.


   ― Détends-toi Alex, me dit-il sur le même ton calme qu’au téléphone. Je ne suis pas venu me battre avec toi.


   J’étais bien trop énervé pour répondre. Si j’ouvrais la bouche, je n’aurais pas été certain de contenir encore longtemps ma colère. Arnaud hocha la tête en me dévisageant. Il savait pertinemment ce qu’il risquait. Tout comme il devinait que ses reproches ne pouvaient plus m’atteindre. Pour la première fois depuis la mort d’Alice, nous étions à égalité.


   ― En vérité, continua-t-il, j’ai été assez surpris de te voir avec Katya aujourd’hui. Je croyais que ton intérêt pour elle se résumait à la préserver de nous. Apparemment, je me suis trompé.


   ― Tu as dit à Lucie que je l’aimais, répliquai-je, comment peux-tu prétendre être surpris ?


   ― J’ai bluffé. Je voulais seulement que Lucie cesse de croire en moi.


   ― Tu as toujours su qu’elle était amoureuse de toi.


   ― Bien sûr. Sauf que moi, je n’ai pas cédé.


   Alice...


   ― Comment oses-tu me dire ça ? l’attaquai-je. Tu as fait pire ! Coucher avec ta propre sœur ! C’est dégoûtant !


   Il haussa un sourcil, à la fois étonné et curieux.


   ― Je ne vois pas en quoi ça te surprend. J’aimais ma sœur.


   ― Mais enfin Arnaud, c’est… illégal, lâchai-je, faute de trouver un meilleur terme.


   ― L’inceste n’a rien de choquant dans notre famille, ne me dis pas que tu n’es pas au courant.


   Je fus stupéfait de la facilité avec laquelle il utilisait le terme d’inceste.


   ― Au courant de quoi ?


   ― Les rumeurs, Alex, au sujet de mes parents.


   D’abord, je ne compris pas. Puis, je me souvins effectivement que des rumeurs circulaient à une époque. Ma mère m’en avait parlé, en me demandant de ne pas m’y fier. Elle m’avait demandé de ne pas les écouter, et de ne pas modifier mon comportement envers Arnaud et Alice. Alors, j’avais seulement mis de côté cette information dans un coin de ma mémoire. Je l’avais rangée, sans y prêter plus d’attention. C’était d’ailleurs bien trop énorme pour que je m’y attarde.


   ― Ce n’était que des rumeurs, dis-je.


   ― Certaines étaient vraies, déclara Arnaud.


   Je le scrutai, il semblait sincère. Sauf que la nature même de ces commérages me remplissait de dégoût. Si elles étaient fondées…


   ― J’aimais vraiment ma sœur. Je l’aime toujours. Il ne peut pas y en avoir d’autres. Je ne suis pas comme toi, Alex. Je ne peux pas noyer mon chagrin en multipliant les conquêtes. De plus, je ne ressens pas le besoin de me déculpabiliser.


   ― Tu avais compris ça ? demandai-je, étonné.


   ― Bien sûr. J’ai toujours su que votre prétendue histoire d’amour entre Alice et toi n’était rien d’autre qu’une mascarade. Quand elle est morte, tu n’as pas trouvé mieux que de courir les filles. J’ai un scoop pour toi, Alex. Coucher ne te rend pas meilleur, ni pire. Tu n’as pas choisi la bonne voie. Si sortir avec Alice te rendait à ce point malade, alors tu aurais dû refuser en bloc.


   ― Qu’est-ce que tu crois que j’ai fait ! Evidemment que j’ai refusé ! Mais elle m’a supplié. Elle m’a même carrément menacé.


   Il rit. Comme si cette information avait quelque chose de drôle ! Je l’attrapai par le col, prêt à lui en coller une, il fut toutefois plus rapide, et plus leste. Il parvint à se dégager d’un revers de bras.


   ― Evitons de nous battre, s’il te plaît, me dit-il, sans se départir de sa tranquillité. Je sais que tu es en colère. Mais bientôt, tu n’auras plus de raison de l’être. D’ailleurs, moi aussi, je suis furieux. Tu m’as pris Alice. Si tu n’avais pas cédé à ses caprices, tout aurait été différent.


   Nous nous dévisageâmes. Je ne saisissais pas ce qu’il voulait me dire.


   ― Je t’en ai voulu, poursuivit-il, longtemps. Pas seulement parce qu’Alice t’avait choisi, mais surtout parce que je savais ce que cela provoquait en toi.


   Il tourna la tête vers l’une des fenêtres du salon. Il se tint debout, le regard orienté vers l’obscurité de la nuit. Jetant un œil vers une horloge, je remarquai qu’il était déjà neuf heures du soir.


   ― Tu me reprochais de l’avoir prise, dis-je. C’était donc encore un mensonge ?


   ― J’ai joué le même jeu que vous.


   Il se dirigea vers la fenêtre. Il ne faisait plus vraiment attention à moi.


   ― Tu te fiches de moi ? Je te rappelle que tu as couché avec elle. Comment as-tu pu faire une chose pareille ?


   ― Un jour, quelqu’un m’a demandé si mon père et ma mère étaient vraiment frère et sœur de sang. J’ai répondu que je ne savais pas, que je me demandais bien pourquoi les gens s’interrogeaient à ce propos.


   Il rit à nouveau. Je serrai encore les poings. Mes mains tremblaient.


   ― J’ai trouvé ça drôle.


   ― L’inceste est un crime, fis-je d’un ton glacial. Je ne vois pas en quoi c’est drôle.


   ― Ce qui est drôle, Alex, c’est qu’on a tendance à reproduire le même schéma que nos parents.


   ― Tu es en train de te justifier pour ce que tu as fait ? Tu veux me dire que coucher avec ta sœur t’a été inspiré par tes parents et que donc, il n’y a rien de choquant à cela ? Je comprends maintenant pourquoi Alice a tant voulu sortir avec moi, elle cherchait un moyen de te fuir. Elle ne voulait pas de toi. C’est encore pire que ce que je croyais !


   Arnaud se retourna vers moi. Loin d’être furieux, ou même agacé, il m’observait avec une espèce de pitié, comme si j’étais incapable de le comprendre. C’était exact de toute façon, je ne le comprenais pas.


   ― Alice s’est suicidée à cause de toi, repris-je, tout en mesurant la portée de mes paroles. C’est toi qui étais visé, depuis le début.


   Il haussa les épaules, nullement bouleversé.


   ― Alice était à moi, dit-il simplement. J’ai seulement voulu la reprendre. Votre comédie avait assez duré.


   ― Quoi ?


   Je me rappelai comme Alice avait insisté pour que nous formions un couple. Ensuite, son moral s’était amélioré, avant de chuter à nouveau. Et si son suicide coïncidait avec un autre événement...


   ― Tu as voulu prendre Katya, contre son gré, poursuivis-je, me parlant à moi-même. Tu aurais pu réellement la violer. Dire que je n’osais pas y croire...


   ― C’est toi qui l’as prise finalement.


   ― Tu dis que tu as voulu récupérer Alice, que tu l’aimais.


   Je le considérai, tout à coup perdu, je ne savais plus à quel saint me vouer.


   ― Est-ce vraiment aimer une personne que de lui imposer sa volonté ? Tu as violé ta sœur...


   ― Je ne dis pas que j’ai bien agi. Je dis seulement que je ne regrette rien.


   Je m’assis. Une pierre lourde, dure, s’était incrustée dans mon estomac. Le poids était tel que je n’étais même plus capable de rester furieux. La douleur me vidait de toute émotion. J’avais mal, mais j’avais l’impression de ne plus rien ressentir.


   ― Arnaud, tu n’as pas l’air de te rendre compte, fis-je sans le regarder, tu es coupable d’inceste, de viol, de tentative de viol, et de détournement de mineur. Tu t’en es pris à Alice. Quant à Katya, elle est encore mineure, je te rappelle. Comment peux-tu rester aussi calme ?


   ― Haha, mais je ne l’étais pas ! Lucie ne t’a pas dit ? J’étais furax.


   Je retins une nouvelle envie de le frapper.


   ― Lucie s’est laissée faire, enchaina vivement Arnaud. Elle était consentante. Inutile de me lancer des éclairs, je ne l’ai pas violée. Elle est la fille la plus proche de moi, après Alice, alors oui, je l’ai prise. J’avais besoin de me raccrocher à quelqu’un. Et puis, Lucie m’aime. J’aurais au moins gagné ça.


   ― Ça ne te rend pas moins détestable.


   ― Je sais. Tu sais quoi ? Je m’en fous. Complètement.


   ― C’est toi qui lui as suggéré de se rapprocher de moi. Après avoir couché avec elle ? C’est complètement illogique.


   ― Non, Alex. Tu le sais mieux que personne, je ne fais rien au hasard.


   Il avança dans ma direction. Il me toisa avec une expression résolue, mais pourtant indéchiffrable. Je ne le connaissais plus. Je ne savais rien de lui. Après toutes ces années, je le découvrais, pour la première fois.


   Il resta silencieux, comme s’il attendait que je devine la suite.


   Alors, une pensée me vint. Non, peut-être que je le connaissais encore suffisamment pour deviner ses véritables intentions. Il était venu me voir pour une seule et unique raison. Il dut s’apercevoir du changement qui s’opérait en moi, car il ajouta :


   ― Tu vas devoir choisir. C’est dommage, je ne pensais pas t’imposer ça.


   Et il sourit tristement, comme pour partager la souffrance, l’autre souffrance que je commençais seulement à percevoir.


   



   



   KATYA
Escapade


   



   Je fis tourner distraitement mon stylo entre mes doigts. Je n’avais pas envie de faire mes devoirs. Je n’avais pas envie de me soumettre à cette contrainte. Je n’y trouvais aucun intérêt. N’étais-je pas en train de tomber dans cette phase incontournable de la crise d’adolescence ? Je voulais être avec mon petit ami. Je voulais qu’il m’embrasse de nouveau. Je ne pensais qu’à lui. Alex.


   Le stylo tomba sur le bureau. Je soupirai, en fixant mon portable. Je l’examinai. Aucun message. Aucun appel. Je jetai un œil au réveil, il était déjà dix heures du matin. Pourquoi Alexandre ne me donnait-il pas de ses nouvelles ? Il m’avait promis, la veille, qu’il appellerait. Il devait voir Lucie. Il avait fait passer Lucie avant moi.


   Penser à elle maintenant me donnait envie de vomir. Pas seulement parce qu’elle soutenait Arnaud ou parce qu’elle était entourée de garçons, mais elle était la personne la plus proche d’Alexandre. À mes yeux de fille amoureuse, elle était dangereuse.


   La musique du téléphone retentit enfin, je ne pris pas la peine de vérifier mon interlocuteur.


   ― Alex, enfin !


   ― Euh, non, c’est Jennifer, me répondit la voix féminine familière.


   ― Ah, je croyais…


   ― Tu ne peux plus te passer de lui maintenant, commenta mon amie. J’appelais pour avoir des nouvelles. Alex va mieux ? Son histoire était trop incroyable, je n’aurais pas cru ça possible.


   Je dus faire un effort surhumain pour me souvenir du dernier contact avec Jennifer. C’était avant Arnaud, avant la mer, après... l’amour.


   ― Oui, ça m’a bien retournée moi aussi, dis-je. Mais ça va mieux.


   Je lui racontai notre journée de la veille, la visite chez Arnaud.


   ― Il n’a vraiment rien dit ? s’étonna Jennifer. C’est bizarre, j’aurais cru qu’il serait enragé.


   ― Il a très bien réagi, comme s’il savait déjà.


   ― Tu fais quoi aujourd’hui ? Ça te dit de venir traîner avec nous. Jérémy est déprimé, Lucie l’a plaqué hier.


   ― Ah ? Je n’étais pas au courant.


   ― On va essayer de lui remonter le moral. Rejoins-nous.


   ― J’attends un appel d’Alex….


   ― Il nous rejoindra aussi après. Allez viens, s’il te plaît.


   ― Bon, d’accord, j’appellerai Alex en route.


   Je retrouvai Jennifer, Sébastien et Jérémy sur la place principale, au centre-ville.


   Jérémy affichait une mine malheureuse. À voir l’expression de ses amis, il avait été trainé là contre sa volonté. Jennifer avait mis un bras autour de ses épaules et lui parlait doucement, tandis que Sébastien sifflotait, serein et tranquille. Tous trois me saluèrent. Jérémy fut moins démonstratif, cependant.


   ― Tu as pu parler à Alex ? me demanda Jennifer.


   ― Non, il n’a pas répondu. Je crois… que je ne vais pas rester trop longtemps avec vous, je suis un peu inquiète.


   ― Qu’est-ce qui se passe avec Alex ? s’enquit Jérémy.


   ― Oh, c’est juste que j’attends des nouvelles. Je ne l’ai pas vu depuis hier soir.


   ― Il te manque déjà ? Et Arnaud ?


   Jennifer expliqua brièvement la situation aux garçons. Pendant qu’ils discutaient, je jetai un œil à mon téléphone.


   ― Si ça t’inquiète tant que ça, me dit mon amie, on peut aller le voir.


   ― Sans moi, marmonna Jérémy, Lucie risque d’être avec lui.


   ― Oh allez, un effort ! C’est plutôt elle qui devrait avoir envie de s’enfuir !


   ― On prend ma voiture ? proposa Sébastien.


   ― Super ! s’écria Jennifer. Allez, on part en croisade !


   Devant l’enthousiasme de ses amis, Jérémy ne discuta pas.


   Nous montâmes dans la voiture de Sébastien. Ce dernier me demanda de le guider car il n’était jamais allé chez Alexandre.


   Nous arrivâmes dans la rue où se trouvait l’immeuble de mon petit ami. Sébastien se gara sur une place libre.


   ― Ils sont là, dit ce dernier au moment où je m’apprêtais à quitter le véhicule.


   Effectivement, nous vîmes Lucie, Alexandre et Arnaud marcher le long du trottoir pour rejoindre la voiture d’Alexandre.


   ― On les suit ? suggéra Sébastien.


   Si Jennifer et Jérémy semblaient ravis, j’étais sceptique. Je n’aimais pas l’idée de les espionner. Mais j’étais intriguée de savoir où ils allaient. Je n’oubliais pas l’air soucieux d’Alexandre la veille lorsque nous avions laissé Arnaud. D’ailleurs, pourquoi étaient-ils à nouveau tous ensemble ? Il devait forcément se passer quelque chose.


   ― Allons-y, approuvai-je finalement.


   Sébastien remit le moteur en marche et suivit, à distance raisonnable, le véhicule.


   La filature se poursuivit sur plusieurs kilomètres. J’étais tellement concentrée sur la voiture que je ne me rendis pas compte que nous prenions la direction de mon quartier. Ce ne fut que lorsque Sébastien tourna à l’intersection de la rue d’Arnaud et de la mienne que je réalisai que nous allions chez Arnaud.


   Sébastien se gara un peu en retrait, de manière à ne pas être vu. J’aperçus Arnaud et Alexandre et Lucie entrer dans la maison du premier.


   ― Je vais voir, annonçai-je.


   ― Je viens avec toi, dit Jennifer. On ne sait jamais.


   ― Bon, eh bien, on va vous accompagner, fit Sébastien hésitant.


   Il se tourna vers Jérémy qui acquiesça en silence. Tous exprimaient de la curiosité.


   Nous sortîmes tous de la voiture et avançâmes vers la maison. Nous nous arrêtâmes en face de la petite cour d’entrée. Tout semblait calme. Je m’approchai de la porte. Je perçus alors des voix, puis la porte s’ouvrit.


   ― Katya ! fit Alexandre, stupéfait. Que fais-tu ici ?


   Il tenait Lucie par les épaules. À priori, il l’entrainait de force dehors. Ensuite, il aperçut les autres, et son visage s’assombrit.


   ― Vous menez une expédition ? demanda-t-il.


   ― On vous a vus sortir de chez toi, on se demandait ce qui se passait, expliquai-je, mal à l’aise.


   Alexandre me regarda bizarrement, une ombre de méfiance sur la figure. J’eus tout à coup envie de pleurer. Ce regard était le même que celui qu’il me lançait parfois avant. Je baissai les yeux.


   ― Elle était seulement inquiète pour toi, intervint vivement Jennifer. Tu ne lui as donné aucune nouvelle. Après tout ce que tu lui as raconté... mets-toi un peu à sa place.


   Alexandre lâcha Lucie et vint à moi. Il souleva mon menton d’un doigt replié.


   ― Tu te faisais du souci à ce point ? me demanda-t-il doucement.


   Je hochai la tête.


   ― Tu es adorable, murmura-t-il dans mon oreille.


   Son souffle me réchauffa instantanément. Je retins une envie brutale de me jeter à son cou.


   ― Et tu es venue avec toute la clique, remarqua-t-il.


   ― Simple concours de circonstances, fis-je d’une petite voix.


   ― Il vaut mieux s’éloigner d’ici rapidement, Arnaud était déjà suffisamment impatient. Il n’attendra peut-être pas plus longtemps.


   ― De quoi tu parles ?


   Mais il ne me prêta pas attention. Se tournant, il incita Lucie à le rejoindre, puis il pointa Jérémy, Sébastien et Jennifer.


   ― Vous trois, vous n’avez rien à faire ici. Dépêchez-vous de déguerpir.


   ― Dis donc, maugréa Jérémy, parle-nous sur un autre ton.


   ― Ne discute pas, fit gravement Jennifer, sans doute alertée par le ton pressant et perturbé d’Alexandre.


   Elle tira les garçons par les bras et ils s’éloignèrent de mauvaise grâce. Toutefois, avant de partir, elle m’accorda un coup d’œil préoccupé et me fit signe, les doigts repliés avec le pouce tendu vers l’oreille et l’auriculaire vers la bouche. Elle m’appellerait plus tard.


   ― Je te ramène chez toi, me dit Alexandre.


   ― Et elle ? demandai-je en désignant Lucie.


   ― Je vais l’amener chez moi.


   ― Tiens donc ! m’écriai-je. Tu te débarrasses de moi pour rester avec elle.


   Malgré mes remarques, Lucie ne parut pas se rendre compte de ma présence. Elle était tournée vers la maison d’Arnaud, dans un état quasi apathique. Qu’avait-elle donc ?


   ― Katya, s’il te plaît, ce n’est pas le moment de me faire une crise de jalousie.


   ― Pourquoi tu ne me dis pas ce qui se passe ? Tu ne peux pas m’avouer des choses, comme au sujet d’Alice, et ensuite, me tourner le dos.


   Alexandre soupira. Une profonde fatigue marquait ses traits. C’était comme s’il avait vieilli de quelques années en une nuit.


   ― Je n’ai aucune envie de me disputer avec toi, alors d’accord, viens avec nous. Mais je préfère te prévenir, tu ne vas pas t’amuser.


   ― Je veux seulement être avec toi, lui dis-je, troublée par ses paroles.


   Mes mots semblèrent l’attendrir. Il m’embrassa, sans pour autant me laisser le temps de m’enflammer, puis il prit Lucie par les épaules et la conduisit à sa voiture. Je grimpai à l’avant. Je vis alors Alexandre faire un geste en direction de la maison, un peu comme s’il disait au revoir. Puis, il monta à son tour, grave et tourmenté. La voiture partit à toute allure. Trop vite, pensai-je.


   ― Le père d’Arnaud a vendu la maison, annonça mon petit ami.


   La maison. Je me remémorai la discussion entre Alexandre et Arnaud la veille. Ils avaient parlé de la maison, Alexandre s’était étonné qu’elle ne fût pas déjà vendue. Quand à Arnaud, la perspective de cette vente avait paru l’anéantir.


   ― Hier… commençai-je


   ― Hier, Arnaud ne nous a pas tout dit. Tu étais là, alors il s’est abstenu de donner certains détails.


   ― Par exemple ?


   Cette fois, il ne me répondit pas. Je pivotai pour regarder vers l’arrière. Lucie était beaucoup trop calme. Elle regardait dehors, parfaitement indifférente à ce qui l’entourait.


   ― Ça implique quelque chose, n’est-ce pas ? repris-je. Tu me dis que la maison est vendue, comme si ça expliquait tout, mais je ne comprends pas. Pourquoi faites-vous des têtes d’enterrement ?


   ― Tu veux comprendre ?


   ― Bien sûr.


   ― La maison, précisa Alexandre, était le dernier lien qu’Arnaud avait avec Alice. Peu importait qu’une autre ait été construite au même endroit. Il aurait pu s’agir d’une prison, d’une ferme, ou d’un cimetière, Arnaud voulait rester là. Mais ses parents ont décidé de vivre ailleurs et la maison ne leur servait plus à rien. Ils avaient accepté au départ qu’Arnaud y vive seul. Mais une telle maison demande un minimum d’entretien. J’imagine que les parents d’Arnaud en ont eu assez et ont finalement décidé de s’en débarrasser.


   ― Il n’y a aucune solution ? demandai-je.


   ― Arnaud en a trouvé une.


   ― Vraiment ? Alors tout n’est pas perdu ?


   Encore une fois, Alexandre garda le silence.


   Nous arrivâmes en face de chez lui. Lucie sortit tranquillement de la voiture, sans nous regarder. Elle avançait comme un robot. Alexandre lui ouvrit la porte de son appartement, et elle se précipita immédiatement à l’un des balcons du salon. Accoudée sur le rebord, elle se mit à scruter la ville.


   Alexandre fit un pas pour la rejoindre, puis s’arrêta soudain et me fit face. Je ne pus empêcher un frisson de me parcourir en remarquant cette lueur sombre qui ternissait son regard, et la pâleur qui s’était peinte sur sa peau. Il avait la figure d’un jeune homme résolu à réaliser une tâche horrible, mais qui en éprouvait une réelle détresse.


   ― Tu n’es pas obligée d’assister à ça, lâcha-t-il d’une voix chevrotante.


   Comment l’abandonner quand le voir dans cet état me secouait le cœur ? L’une de mes mains se posa sur sa joue. Il ferma les yeux, agité, ému, mais j’ignorais pour quelle raison.


   ― Alex, sincèrement, je ne comprends pas de quoi tu parles. Explique-moi.


   Il secoua la tête.


   ― Je ne peux pas.


   Il récupéra ma main sur sa joue, et m’emmena sur le balcon à côté de Lucie. Je me demandai bien ce qu’ils attendaient. En tout cas, ils attendaient quelque chose.


   Je tentai de réfléchir posément à ce que venait de me raconter mon petit ami.


   Ce fut à ce moment précis que le boom de l’explosion retentit. Ce n’était pas un bruit assourdissant, mais dans la quiétude de cette ville, ce bruit me parut irréel. Je vis, horrifiée, à plusieurs centaines de mètres plus loin, à la source de l’explosion, une maison prendre feu.


   La surprise me laissa un moment complètement vide. Pourtant, comme cela arrivait parfois, mon cerveau continua à fonctionner, à me donner un éclairage nouveau sur les événements.


   Arnaud, calme et serein quand nous étions allés le voir la veille. Arnaud, qui ne voulait pas quitter sa maison. Arnaud, trop attaché à sa sœur pour envisager de s’éloigner d’elle. Puis, la maison, vendue. Arnaud, qui avait trouvé une solution. Enfin, cette explosion.


   Près de moi, Alexandre et Lucie regardaient la maison en feu. Leurs visages étaient des masques de fatalité. Or, j’avais déjà vu ce type de visage. Au-delà de la tristesse qui les habitait, ils étaient d’abord en deuil. Ils étaient en train de contempler, de loin, la maison en feu de leur ami de toujours.


   Arnaud avait fait sauter sa maison. Arnaud avait voulu partir. Mourir.


   Cette certitude s’imposa à moi, comme un dénouement logique, rationnel à tout ce qu’Alexandre venait de m’expliquer. Néanmoins, la réalité de cette certitude me semblait démesurée, incroyable, voire impossible. Mourir, pour rejoindre sa sœur. Arnaud avait-il aimé sa sœur à ce point ? Bien sûr. Sa démarche à mon égard en était la preuve. Il avait poussé sa folie jusqu’à désirer la rejoindre au moment où il pensait devoir s’éloigner d’elle. Il avait osé ce que je n’avais jamais fait pour ma jumelle.


   Je songeai que ses amis avaient eu connaissance de ses projets, et qu’ils n’avaient pas essayé d’intervenir pour l’en empêcher. Ils l’avaient laissé mourir.


   Non, ce n’était pas ainsi que je devais raisonner. Ils n’avaient pas laissé Arnaud se tuer, ils avaient seulement respecté… ses dernières volontés.


   À présent, ils portaient le poids de cette décision. Ils étaient réellement bouleversés, car ils avaient aimé Arnaud.


   Arnaud avait toujours fait partie de leurs vies.


   Et moi, qu’étais-je supposée ressentir ? Je ne savais pas. J’étais dépassée. Je ne ressentais rien.


   



   



   TROIS MOIS
 PLUS TARD


   



   



   



   KATYA
Vivre


   



   ― Tu t’es encore acheté de nouvelles fringues ! s’exclama Jérémy. Tu deviens une fashion victim.


   ― J’aime ce style, c’est tout ce qui compte pour moi.


   Je me dressai devant lui, menton levé.


   ― Comment tu me trouves ? demandai-je, taquine.


   Jérémy sourit d’un air gêné.


   ― Ça te va très bien.


   Il baissa ensuite les yeux et regarda ailleurs.


   Je n’avais jamais imaginé pouvoir l’intimider ainsi. Jérémy le fanfaron, lui qui aimait interpeler les autres, leur lancer des piques.


   ― Tu me déçois, j’attendais plus de réaction de ta part, lançai-je, moqueuse.


   ― Ce que tu portes n’a pas d’importance, répondit-il. Tout te va.


   ― Vraiment ? fis-je, pas vraiment surprise.


   Je me rappelai la journée de shopping effectuée en compagnie de Lucie et d’Arnaud. Lucie avait évoqué le fait que Jérémy n’était d’aucune utilité dans le choix de vêtements. Elle en avait été désappointée, ce que je comprenais à présent. Cependant, elle n’avait pas saisi pourquoi Jérémy avait toujours été indifférent à son apparence. Ou à l’apparence des gens en général. J’avais fini par comprendre que Jérémy attachait plus d’importance à la personne, à son comportement, plutôt qu’à l’image qu’elle reflétait. Il était tombé amoureux de Lucie car elle était constamment souriante. Son meilleur ami Sébastien était toujours habillé façon hippie, mais il s’en moquait. Quant à Jennifer, il n’avait jamais manifesté la moindre attirance en dépit de sa beauté. Pour ma part, le souvenir de ma première rencontre avec lui me confirmait que j’avais raison. Il m’avait adressé un clin d’œil amical, alors qu’il ne me connaissait pas, que j’étais sur la défensive et que je ne me mettais pas en valeur à cette époque.


   ― C’est vrai que ces derniers temps, tu te lâches, me dit Jennifer.


   ― Oui, je n’hésite plus. J’ai passé trop de temps à ne pas faire attention à moi. J’ai besoin de trouver mon style.


   ― Ce que tu portais avant t’allait bien aussi, intervint Jérémy.


   ― Des vêtements que Lucie m’avait imposés, précisai-je. Après réflexion, ils ne me correspondaient pas.


   ― Mouais, fit Sébastien, il vaut mieux être à l’aise dans ce qu’on porte. Regardez-moi, j’ai l’air d’un ovni à côté de vous. Mais heureusement, ça n’a pas l’air de vous embêter.


   ― Ce qui nous embêterait, dit Jennifer, ce serait que tu ne sois plus toi-même.


   Ils se regardèrent en souriant. Sauf que le visage de la jeune fille exprimait un sentiment bien plus profond. Apparemment gêné par l’insistance des yeux bleus braqués sur lui, Sébastien détourna la tête. J’en profitai.


   ― J’y pense, Sébastien, quand vas-tu te décider à inviter Jenn à sortir ? Depuis le temps… tu ne crois pas que tu l’as assez fait attendre ?


   Le jeune homme s’agita, embarrassé. Jennifer sourit, mais fit mine de l’ignorer. Elle attendait que je poursuive, ce que je ne manquai pas de faire.


   ― Si tu ne sais pas comment t’y prendre, je vais t’aider. D’abord, prends-lui la main.


   ― Ça va pas ! Je ne peux pas faire ça.


   ― La ferme Seb, dit Jérémy, moqueur. On ne contredit jamais une fille. En tout cas, pas ce genre de fille.


   ― Prends-lui la main, répétai-je. Allez !


   Sébastien hésita. Il regarda Jennifer qui le dévisageait avec un air neutre, d’attente. Elle faisait exprès de ne pas l’encourager. Sébastien lui prit une main, nous pouvions tous voir qu’il en tremblait.


   ― C’est bien, le félicitai-je. Maintenant, regarde-la dans les yeux et dis-lui : Jennifer, non Jenn, ça fait plus intime, est-ce que tu veux bien sortir avec moi ?


   Sébastien avala sa salive, mais obéit. Jennifer tourna alors la tête vers moi.


   ― Que suis-je censée répondre ? me demanda-t-elle, toujours impassible.


   ― Que veux-tu répondre ?


   Elle fit semblant de réfléchir, puis cédant à la joie qui l’envahissait, elle lâcha la main de Sébastien pour se jeter à son cou. Ils s’embrassèrent.


   ― Voilà une bonne chose de faite, fit Jérémy, satisfait. Il va enfin me laisser tranquille avec ses geignements.


   ― Parce qu’il osait se plaindre, répliquai-je, ironique. Alors qu’elle n’attendait que lui, quel toupet !


   C’est alors que mon attention se porta sur une voiture qui se gara sur le trottoir d’en face. Le conducteur en sortit.


   ― Qu’est-ce qu’il fiche ici celui-là ! marmonna Jérémy.


   Mon cœur se mit à battre fort dans ma poitrine.


   Alexandre. Il était là, debout de l’autre côté de la rue. Il me regardait, attendait que je le rejoigne.


   Je ne l’avais pas revu depuis le jour de l’explosion.


   Alexandre ne m’avait pas expliqué l’histoire dans les détails. Cependant, j’avais senti que la moindre allusion à Alice l’emplissait d’un regret immense. Cela n’avait rien à voir avec les reproches qu’Arnaud avaient fait peser sur lui, c’était bien plus lourd. Il était anéanti, brisé. Au point, je me l’étais demandé, s’il n’avait pas songé, lui aussi, à suivre le chemin tracé par son frère.


   Après l’explosion, nous avions assisté à l’arrivée des pompiers, nous avions observé les flammes se résorber, pour ne laisser que des murs de cendre. Le corps d’Arnaud avait été retrouvé au milieu de l’ancienne habitation.


   La presse locale avait fait grand cas de cet événement, provoquant l’intérêt de grandes chaînes nationales. Durant plusieurs jours, le fait divers avait alimenté les médias de tous ordres, radio, télévision, journaux. La ville, habituellement tranquille, avait été envahie par des reporters en mal de scoops. Et de scoop, ils en avaient trouvé un à leur goût. Je n’avais jamais rien entendu de plus scandaleux.


   Il était question d’un drame familial dans lequel un jeune lycéen avait voulu rejoindre sa sœur, cette dernière s’étant suicidée après une relation incestueuse avec son père. Les articles mentionnaient que le père d’Arnaud avait abusé d’Alice, et que le jeune homme n’avait pas supporté l’idée de s’éloigner du lieu où sa sœur était morte. Par ailleurs, plusieurs « témoins » avaient évoqué de vieilles rumeurs racontant que les parents étaient frère et sœur, et qu’ils s’étaient expatriés à l’étranger pour cacher la véritable nature de leur lien.


   Il m’avait été difficile d’échapper à la lecture de ces articles. Parce que j’avais été proche d’Arnaud, mes camarades de lycée m’avaient interrogée, parfois de manière particulièrement insistante. Je n’avais pas pu compter sur Alexandre pour me soutenir, lui-même avait déserté l’établissement. Seuls Jérémy et Sébastien avaient mis un point d’honneur à me servir de gardes du corps. Ils m’avaient protégée des ragots et des critiques. Paradoxalement, je ne m’étais pas sentie blessée par ces attaques. En réalité, j’avais été heureuse de constater que je pouvais susciter la sympathie de mes amis garçons. Ma relation avec eux était insouciante, joyeuse. Ils étaient comme des grands frères, soucieux de mon bien-être, tout en restant détachés. Ils ne s’imposaient pas. Ils me laissaient respirer, et vivre comme je le souhaitais, sans me juger. Le genre d’amitié qu’Arnaud et Lucie n’avaient pas su me proposer. Jennifer, quant à elle, était simplement devenue ma meilleure amie et ma confidente. À nous quatre, nous avions reformé une nouvelle « famille », partageant joies et peines, mais sans être écrasés par le poids de secrets inavouables. Nos relations restaient saines.


   Le jour où Arnaud était mort, Lucie était restée penchée sur le balcon du séjour chez Alexandre. Elle n’avait rien dit, m’avait complètement ignorée, et avait à peine remué. Alexandre m’avait amenée dans le séjour et s’était affalé, épuisé sur un canapé. Il avait accepté sans rien dire que je le serre contre moi.


   Nous étions restés ainsi longtemps, conscients de l’agitation qui régnait près de la maison. Mais rien ne nous avait touchés alors. Nous étions en dehors de toute réalité. Du moins, mes compagnons l’étaient. Moi, j’avais pressenti l’imminence d’une autre catastrophe. Et je m’étais accrochée à mon plus cher soutien, jusqu’à ce que l’objet même de mes désirs me demande de partir.


   J’avais protesté. Je n’avais pas voulu m’éloigner alors que je savais Alexandre en plein désarroi. Il m’avait souri, gentiment, avant de m’expliquer qu’il avait des engagements à respecter vis-à-vis d’Arnaud.


   ― Je dois éclaircir certaines choses, m’avait-il dit.


   Son regard s’était porté vers Lucie, toujours sur le balcon. J’avais senti mon cœur se tordre de douleur. Puis, il m’avait de nouveau couvert des yeux, sa main venant caresser mes cheveux. Ce geste avait été si tendre que je n’avais pu douter de ses sentiments pour moi.


   ― Je ne peux pas trahir Arnaud. Je dois faire ce qu’il m’a demandé.


   J’avais voulu lui demander de quoi il s’agissait, mais j’avais deviné qu’il ne m’aurait pas répondu.


   ― Je te ramène chez toi Katya. Tu n’aurais pas dû assister à tout ça. J’aurais préféré que tu ne sois jamais mêlée à cette histoire.


   J’étais certaine qu’il pensait aussi « nous n’aurions jamais dû nous rencontrer ».


   ― Je reviendrai te voir, je te le promets.


   Ses lèvres s’étaient posées délicatement sur mon front. Ensuite, sans même prévenir Lucie, il m’avait emmenée dehors et déposée chez moi.


   Le voir s’éloigner de moi, à cet instant, m’avait fait l’effet d’un terrible coup de poignard dans la poitrine. J’avais eu le sentiment d’avoir été trahie une seconde fois. Malgré sa promesse de me revoir, j’avais compris que son retour éventuel n’aurait jamais marqué la poursuite de notre relation. Il serait revenu, oui, mais juste par égard pour moi. Et il ne serait pas resté.


   Durant des jours, je m’étais imaginée, les vêtements imbibés d’alcool, au milieu d’une maison en flamme. Il avait fallu toute la force de persuasion de Jennifer pour me faire revenir sur terre, pour que j’accepte que mon histoire d’amour avec Alexandre fût aussi intense, que brève.


   Je m’avançai, Jérémy voulut me retenir.


   ― Je reviens, lui dis-je. Je n’ai pas l’intention de partir avec lui.


   Il me laissa donc m’éloigner, mais je savais ses yeux vrillés sur moi, de même que ceux de Jennifer et Sébastien.


   Alexandre se redressa lorsque je vins à sa rencontre. Il avait l’air en bonne santé, quoi qu’un peu pâle, et ses yeux étaient bordés de cernes.


   Il me sourit. Tristement. Comme il ne disait rien, je pris la parole.


   ― Salut.


   ― Salut, répondit-il aussitôt.


   ― J’ai essayé de t’appeler.


   ― Je sais. Je ne pouvais pas te répondre.


   Il hésita. Sa figure prit une expression malheureuse.


   ― J’imagine que tu es en colère après moi, me dit-il.


   Je tentai de rester aussi indifférente que possible, ce qui me fut très difficile. Le voir me remplissait de bonheur, et de peine.


   ― Tu es resté absent longtemps. Pourquoi es-tu venu aujourd’hui ?


   ― Je t’avais promis de revenir, et… je voulais te dire… au revoir.


   Mon cœur eut un raté, mais je tâchai de ne rien laisser paraître. Il prononçait « enfin » les mots que j’avais craints. Même si ma vie avait continué loin de lui, il n’avait jamais cessé d’être en moi.


   ― Lucie est enceinte, m’annonça-t-il tout à coup.


   Ces mots-là, en revanche, furent une totale surprise. J’ouvris la bouche, pour répondre, mais je ne pus rien dire.


   ― Nous arrêtons le lycée.


   ― Une minute, fis-je, retrouvant brusquement l’usage de la parole, cet enfant, est-ce que… Jérémy est au courant ?


   Je commençai déjà à m’affoler. Jérémy allait être père. À quoi le futur allait-il donc ressembler désormais ?


   ― Il n’est pas le père, répondit Alexandre. En réalité, ils n’ont jamais rien fait qui puisse provoquer cette… situation.


   Ainsi, Lucie et Jérémy n’avaient jamais couché ensemble. Je trouvai la nouvelle étonnante au regard de la longévité de leur liaison. Cela dit, je retrouvai un semblant de calme.


   ― Mais… toi non plus, tu n’es pas le père, n’est-ce pas ?


   Il se mordit la lèvre inférieure, mais refusa de répondre à ma question. Par contre, il me regarda dans le blanc des yeux, avec une gravité qui me fit tressaillir.


   ― Je vais épouser Lucie. Mon père est prêt à me faire travailler avec lui. Il me formera pour que je reprenne son affaire. Lucie ne manquera de rien, et… notre enfant non plus.


   « Notre » enfant. Comment ça « notre » enfant ? Lui qui faisait passer Lucie pour sa petite sœur, comment pouvait-il en arriver à vouloir se marier avec elle ? Leur enfant. Je n’en revenais pas.


   Il s’approcha de moi, posa doucement une main sur ma joue. Son chagrin était visible, sauf que maintenant, je n’en comprenais pas la cause. À cela, cependant s’ajoutait, une immense tendresse.


   ― Je t’aime toujours Katya, je n’ai jamais aimé une fille comme je t’aime. Je voulais que tu le saches. C’est la seule raison pour laquelle j’ai voulu respecter ma promesse.


   L’ahurissement m’avait clouée sur place. D’abord Lucie enceinte, l’annonce de son mariage, et ensuite il me déclarait sa flamme comme j’en avais toujours rêvé ! Toutefois, ce n’était que pour mieux me quitter.


   ― J’ai été rattrapé par mon destin, poursuivit-il. Lucie, Alice, Arnaud et moi, nous formions une famille.


   Pourquoi mentionnait-il Alice et Arnaud maintenant ? Je ne saisissais pas ce qu’il voulait me dire. Car il voulait me dire quelque chose.


   ― Nous resterons une famille, continua Alexandre.


   Alors seulement, je compris le message qu’il s’efforçait de me transmettre, ce qu’il ne voulait pas dire à haute voix. Et je sus également ce que je devais lui dire en retour.


   ― Moi aussi, je t’aime toujours Alex. Je ne t’oublierai jamais. Ce que tu as fait pour moi m’a sauvée. Grâce à toi, j’ai repris goût à la vie. Alors ne t’inquiète plus pour moi. Je m’en sortirai, je suis plus forte que tu ne le penses.


   Il sourit, il avait compris.


   ― Je crois que tu as un nouvel admirateur, fit-il en regardant derrière moi.


   Je tournai la tête, vers mes trois amis. Ils nous observaient, ne se détournèrent pas. Le visage de Jérémy était suffisamment explicite.


   ― Je suis content, dit Alexandre, Lucie lui a fait moins de mal que ce que je croyais.


   Soudain, il se pencha vers moi.


   ― Est-ce que tu crois qu’il tolérerait un dernier baiser ?


   ― Il n’a pas son mot à dire, c’est moi qui choisis qui je veux embrasser. De toute manière, nous ne sommes pas ensemble.


   Alexandre me prit une main.


   ― M’autorises-tu à t’embrasser une dernière fois, Katya ?


   Cela avait presque la solennité d’une demande en mariage. Sauf que dans le cas présent, le futur époux demandait à sa chérie la permission d’en épouser une autre.


   Je hochai la tête et le laissai venir à moi.


   Ses lèvres m’effleurèrent, se posèrent délicatement sur les miennes. Ce fut un baiser léger, doux. Un adieu.


   ― Bonne chance, lui dis-je.


   ― Porte toi bien. Tu te rappelles ? C’est tout ce qui m’importe.


   Il me lâcha, je le regardai monter dans sa voiture et s’éloigner.


   Je m’aperçus que je n’étais pas triste. J’aimais toujours Alexandre, je ne lui avais pas menti, tout comme j’étais persuadée de sa propre sincérité. Mais nous savions tous deux que ce n’était pas suffisant. L’amour seul ne pouvait nous aider. Il nous fallait poursuivre nos chemins séparément. Il disait qu’il était rattrapé par son destin. Il ne quitterait jamais Lucie. Il s’occuperait de son enfant, de leur enfant, et ils vivraient toujours ensemble. Moi, je n’étais pas prête à m’engager dans une voie toute tracée quelle qu’elle fût. Alexandre avait réveillé la véritable personne que j’étais. Je redécouvrais les plaisirs de la vie, je profitais enfin de mon adolescence, de mes années lycée. Maintenant, il me fallait regagner tout ce temps que j’avais perdu à sombrer dans une autre existence.


   Je retournai vers mes amis. Jérémy fit la moue.


   ― Tu l’as laissé t’embrasser, ronchonna-t-il.


   ― Un baiser d’adieu, précisai-je, car il ne reviendra pas.


   ― Il s’en va ? demanda Jennifer étonnée.


   ― Il part avec Lucie. Où ? Je n’en sais rien, et ça m’est égal. Tout ce que je sais, c’est que maintenant, je suis libre comme l’air, et je n’ai aucun regret.


   Je pus lire l’admiration que mes amis avaient pour moi. Une admiration méritée, pensai-je. Moi-même, je ne m’étais pas crue si forte. J’étais sûre à présent de pouvoir avancer, de faire ma place dans ce monde. Je ne serais plus jamais la fille effacée d’avant. Cette page là était tournée. Définitivement.


   ― Est-ce que tu souhaites rester libre, ou permettras-tu à un garçon de rester un peu avec toi ? demanda timidement Jérémy.


   Je souris et posai sur lui un regard nouveau. Je songeai que Jérémy était un garçon bien, qui n’exigerait rien que je ne pusse lui donner. Il était gai et insouciant, et il me respecterait. Surtout, il n’avait pas derrière lui, des liens étranges avec une autre réalité. Jérémy était exactement le genre de personne qu’il me fallait pour aller de l’avant.


   ― Ça dépend du garçon, répondis-je, malicieuse.


   La figure de Jérémy se décomposa sous le coup de la déception. Tant que je ne lui disais pas clairement que je le voulais lui, il continuerait à douter.


   ― Tu es trop bête Jérémy, fit Jennifer. Tu ne vois pas qu’elle se moque de toi, exprès. Embrasse-le, m’ordonna-t-elle, faussement autoritaire, qu’on en finisse. Pas question que vous perdiez votre temps, comme nous.


   J’obtempérai. Jérémy me serra dans ses bras, heureux. Sa joie fit plaisir à voir.


   J’allais finalement obtenir la vie souhaitée par mes parents, la vie dont je me croyais interdite depuis la disparition de ma jumelle. J’allais vivre, tout simplement.


   



   



   ALEXANDRE
Choix


   



   



   Comment définir ce sentiment ? Comment expliquer ce que personne sans doute ne pouvait comprendre ?


   Il m’avait prévenu que j’aurais à choisir. Mais un choix comme celui-là ! Si je lui avais reproché de ne pas prendre les bonnes décisions, de provoquer volontairement des situations compliquées, je n’aurais jamais imaginé à quel point il était capable de me rouler. Moi qui me targuais de le connaître, il m’avait piégé. Et je n’avais pas pu lui en vouloir.


   Le soir où il était venu me trouver, il m’avait fait comprendre ce que j’étais le seul à pouvoir saisir clairement.


   ― Tu te souviens, m’avait-il dit, du jour de notre rencontre.


   J’avais hoché la tête, péniblement. Il venait juste de me révéler la véritable nature de sa relation avec Alice, celle de ses parents. Je n’étais pas tout-à-fait remis du choc. Peut-être même avais-je basculé dans un autre monde.


   ― Ça paraît incroyable de se souvenir d’événements aussi lointains. Mais il est difficile d’oublier quand on a frôlé la mort.


   Mes lèvres s’étaient serrées. J’avais remué sur mon siège, mal à l’aise. Comment oublier en effet ?


   À l’époque, Arnaud et moi avions neuf ans, et nous étions déjà extrêmement protecteurs vis-à-vis de nos sœurs respectives. Ce jour-là, Alice avait failli être percutée par une voiture. En voulant lui venir en aide, Arnaud s’était mis lui-même dans la trajectoire du véhicule, et je m’étais alors élancé vers lui. Nous étions tombés violemment à terre. Mais nous avions échappé à l’impact. Tous les deux.


   ― Parfois, je me dis que tu n’aurais jamais dû me sauver la vie. C’est comme si tu m’avais privé de quelque chose.


   ― Ce n’était pas le but, avais-je répondu d’une voix faible.


   ― Non, je sais, et je ne regrette rien. Tu peux croire ce que tu veux de moi, Alex, ajouta-t-il en me fixant avec un sourire affectueux, je ne regrette rien.


   ― Ce que tu as fait est ignoble, lui avais-je rappelé.


   ― À tes yeux, Alex. Ça l’est à tes yeux. Pour ma part, je ne me sens coupable de rien. J’ai seulement voulu retrouver ce que j’avais perdu.


   Son sourire avait pris une forme narquoise.


   ― Tu as toujours été le plus sensé de nous deux, le plus altruiste aussi. Moi je suis trop égoïste. J’avais besoin de quelqu’un comme toi pour ne pas déraper complètement. Tu étais une sorte de pilier, la référence à laquelle je pouvais me raccrocher. Grâce à toi, je ne me suis pas complètement perdu.


   Je n’avais rien répliqué, non pas parce que j’accordais du crédit à ce qu’il disait, mais parce que, quoi que j’aurais pu dire à cet instant, mes paroles auraient été vaines. Toutes les souffrances endurées n’auraient pu être effacées.


   ― Et moi, avait repris Arnaud, une once d’inquiétude dans la voix, que t’ai-je apporté, mon frère ?


   J’avais pris le temps de la réflexion. Et tout en songeant à ce que nous avions partagé, je m’étais calmé. Je n’avais pas réussi à maintenir ma colère.


   ― Moi aussi j’avais besoin d’un frère, avais-je dit. J’étais orphelin. Il fallait que je me construise une famille.


   ― Orphelin, mais chanceux. J’aurais voulu avoir tes parents.


   ― J’en suis conscient.


   ― Alors, accepte ce que je te demande.


   Un silence s’était installé. J’avais patienté, même si j’avais déjà deviné ce que serait sa requête.


   ― Tu m’as sauvé la vie, Alex. Or, aujourd’hui, je ne souhaite plus vivre.


   Des paroles qui exprimaient tout le désarroi qui l’habitait. Je lui avais sauvé la vie, oui. Pourtant, si je ne l’avais pas fait, Alice n’aurait pas souffert comme elle avait souffert, et Arnaud n’aurait pas commis l’erreur de se l’approprier physiquement. Finalement, lui avoir sauvé la vie n’avait pas été un cadeau, ni pour lui, ni pour elle.


   Je lui avais donné en quelque sorte ma bénédiction. Après tout ce qui s’était produit, l’empêcher de partir n’aurait été qu’un faux pas de plus dans notre parcours. Il lui fallait s’en aller, il me fallait l’encourager.


   Ensuite, il avait appelé Lucie et lui avait demandé de venir nous retrouver.


   Le lendemain, Arnaud nous avait annoncé que la maison avait été vendue. Il n’avait pas voulu nous le dire avant d’être sûr de mettre son plan à exécution. Il avait déjà tout préparé, depuis qu’il savait que la maison allait être mise en vente. Il avait réuni ce dont il avait besoin progressivement, sans se presser. Il avait utilisé le savoir accumulé en science pour fabriquer ses propres explosifs.


   Alors, nous étions allés chez lui, nous lui avions fait nos adieux. Lucie avait perdu son sang-froid, et j’avais dû la traîner de force à l’extérieur.


   Dans les jours qui avaient suivi l’explosion, ma mère nous avait maintenus, Lucie et moi, en dehors de la ville. Mon père nous avait hébergés chez lui, dans la maison qu’il envisageait maintenant de nous laisser. Avantage, cette maison était suffisamment éloignée pour nous préserver de l’agitation qui avait mis la ville en ébullition quelque temps. Inconvénient, nos relations avec le reste du monde avaient été réduites au strict minimum. Seules les familles de Lucie et la mienne nous rendaient visite. Il ne s’agissait pas d’une obligation, mais nous étions trop touchés pour permettre à qui que ce fût de nous approcher. Je n’avais même pas pu me résoudre à recontacter Katya. J’avais voulu laisser passer le temps qu’il fallait pour pouvoir être de nouveau avec elle. J’avais encore espéré pouvoir la rejoindre. Après tout, elle était la seule fille dont j’étais tombé amoureux. Choisir, était-ce vraiment nécessaire ? Peut-être pas, m’étais-je dit. Avec un peu de chance, Lucie aurait trouvé sa propre voie. Elle n’aurait pas eu besoin de moi.


   Cet espoir avait été hélas anéanti quand elle m’avait annoncé sa grossesse. Elle m’avait ensuite demandé un service. Un service ! Ce mot me faisait sourire à présent. Elle voulait que je reconnaisse son enfant, et que je l’élève avec elle, comme s’il s’agissait du mien. L’enfant d’Arnaud. Mais cela n’aurait pas dû être une surprise de plus, un poids supplémentaire à accepter. Arnaud avait prévu que Lucie et moi formerions le couple qu’il n’avait pu former avec sa sœur. C’était la raison pour laquelle il avait voulu la jeter dans mes bras. Mais ma réaction avait refroidi Lucie, et depuis elle n’avait, malgré l’annonce de nos fiançailles, jamais tenté de recommencer. Je ne l’y avais d’ailleurs pas encouragée.


   La situation était curieuse. Je m’étais fiancé à Lucie. Je lui avais même acheté une bague. Toutefois, ni elle ni moi n’avions évoqué sérieusement l’avenir de « notre couple ». J’ignorais ce qu’impliquait ce mariage pour elle. J’ignorais si elle était sujette aux mêmes tourments que moi, c’est-à-dire incapable de me considérer autrement que comme un frère. Je l’ignorais.


   Or aujourd’hui, j’avais fait mes adieux à Katya. Je m’étais résolu à ne plus la voir, à l’oublier. En lui rendant visite au lycée, j’avais aussi réalisé que mon départ était ce que je pouvais lui offrir de mieux. Durant mon absence, Katya avait continué à vivre, et à avancer. Même si nous nous aimions, nous n’aurions pu rester ensemble.


   Je ne rentrai pas tout de suite à la maison. Je savais que mon père m’attendait.


   Quand je lui avais annoncé mon souhait de travailler à ses côtés, il avait été fou de joie. Rien n’aurait pu lui procurer plus de plaisir. Son fils, reprenant l’affaire familiale. Il s’était par la suite montré très présent dans ma vie. Il avait fait son come back de père attentif à l’évolution de son enfant. J’avais compris alors que mon adoption n’avait rien à voir avec son éloignement des dernières années.


   ― Ah mon fils, te voilà ! Bon, il faut que tu te prépares, demain, je te présente officiellement au comité de direction. Sois tranquille, tu n’auras rien à dire, mais il vaut mieux que tu t’habilles de circonstance. Tu es leur futur patron, il faut que tu te fasses respecter dès maintenant. C’est très important, le respect. Quand on est un patron, on a très peu d’ami, même pas du tout. Mais je t’apprendrai toutes les ficelles, tu as de bonnes dispositions, ça se passera bien.


   Il continua à parler, je ne fis plus attention. La fierté de mon père pesait lourd sur mes épaules. Peut-être que si j’avais réellement choisi, je ne me sentirais pas aussi prisonnier de ce destin.


   Mon père me montra un trombinoscope et me fit une présentation rapide de toutes les personnes que j’allais devoir rencontrer. Je hochai la tête à chaque visage, à chaque nom. Je les retiendrais, que je veuille ou non. J’avais toujours eu une bonne mémoire.


   Il me libéra dans la soirée, et je pus enfin rentrer chez moi.


   Lucie se tenait dans le séjour, une petite pièce confortablement meublée et dans laquelle elle avait mis à profit ses talents de décoratrice. Au moment où j’entrais, elle était en train de feuilleter un catalogue.


   ― Regarde, me dit-elle, maman nous a envoyé ça, c’est une agence de voyages qui propose des mariages à l’autre bout du monde. Ce ne serait pas génial, de se marier sur une île tropicale ?


   Soudain, elle changea d’expression, parut dépitée.


   ― Est-ce que j’aurai encore le droit de prendre l’avion ? Ce n’est peut-être pas bon pour le bébé. Qu’en dis-tu ?


   ― Nous ne sommes pas obligés de nous marier aussi vite.


   ― Mais je voudrais le faire avant d’accoucher. Je veux que notre bébé ait déjà un foyer quand il naîtra.


   Un foyer. Qui aurait cru que Lucie et moi fonderions un foyer ensemble ? Lucie que je voyais encore comme ma petite sœur. Fraîche et innocente.


   Cependant, Lucie était aussi souillée que moi, je le savais.


   Elle jeta le catalogue sur une table, et se dirigea vers la cuisine. Elle passa juste devant moi, de dos. Alors, mû par une irrésistible pulsion, je l’arrêtai, en la prenant par la taille, et l’attirai à moi.


   ― Alex, rigola-t-elle, qu’est-ce que tu fais ? Maintenant que tu es là, on va pouvoir dîner. Je dois mettre la table.


   Je ne répondis pas. Je laissai un bras autour d’elle, et avec ma main libre, je ramenai ses cheveux vers l’arrière. Mes lèvres se posèrent sur son cou dénudé.


   ― Alex, attends…


   Elle ne riait plus maintenant. Elle se raidit, inquiète.


   Je ne m’arrêtai pas. Je ne voulais pas m’arrêter. J’étais trop désespéré pour la laisser tranquille. Elle était enceinte, elle avait voulu notre mariage, j’avais beau tenir à elle, elle aussi m’avait piégé. C’était bien cela, je me sentais enchainé, emprisonné dans un avenir que je n’avais pas souhaité.


   Je fis glisser mes deux mains autour de son ventre, sans pression, mais sans cesser mes baisers dans son cou, ses épaules, sa nuque. Puis, je les remontai pour caresser ses seins. Les seins de ma sœur. Lentement, je défis les boutons de son chemisier.


   ― Alex, non.


   Elle voulut se dégager, mais je la tenais, solidement.


   ― Tu résistes ? fis-je, mauvais. N’oublie pas que tu vas devenir ma femme. Ne me dis pas que tu as changé d’avis. En plus, il n’y a pas si longtemps, c’est toi qui as cherché ce contact avec moi.


   ― Je croyais que tu ne voulais pas de moi, me dit-elle d’une voix qui manquait d’assurance, je veux dire, pas de cette façon. Je croyais que notre mariage n’était qu’un arrangement entre nous. Tu m’avais rejetée...


   ― Tu te trompes, j’ai rejeté la sœur. Mais tu n’es pas ma sœur, tu ne l’as jamais été. Nous n’avons aucun lien de sang.


   Je la lâchai brusquement, elle se retourna vers moi, le visage plein d’appréhension.


   Je n’avais jamais été particulièrement tendre avec les filles avec qui je couchais. Katya avait été la seule à m’avoir inspiré les gestes d’un amant amoureux. Or Lucie n’était pas Katya. Lucie n’était pas la fille avec qui je me voyais finir mes jours. Pourtant, c’était bien avec elle que j’allais me marier. J’avais accepté de m’engager, parce que, étrangement, je ne pouvais pas non plus la quitter.


   ― Déshabille-toi, lui ordonnai-je.


   ― Le bébé, murmura-t-elle.


   ― Il ne risque rien ton bébé. Tu le sais très bien.


   Ma voix, autoritaire, la fit sursauter. Ses yeux se remplirent de larmes. Elle se mordit la lèvre inférieure. C’était trop tard. Ses manières de petite fille ne m’attendrissaient plus.


   ― Déshabille-toi, repris-je. Je veux te voir nue.


   ― Alex, je ne sais pas... Je m’étais fait une raison... Nous aurions continué à vivre comme avant...


   Soudain, trop énervé pour lui accorder le moindre répit, je la saisis brutalement par les épaules, elle étouffa un cri.


   ― Ne m’oblige pas à te prendre de force. Je suis quelqu’un d’entier Lucie. Je ne peux pas être à la fois ton frère et ton mari. Je ne peux pas me donner totalement sans rien recevoir. Arnaud et toi m’avez lié à vous. Votre enfant ne sera jamais le mien si tu ne te donnes pas toi aussi.


   Lucie ne bougea pas, toujours effrayée par la manière dont je m’adressais à elle. Elle me dévisagea, incertaine.


   ― Tu es allé la voir, lâcha-t-elle soudain.


   C’était une constatation, pas une question. Je ne pris pas la peine de relever. Je ne lui avais jamais caché ce que je ressentais pour une autre.


   Lucie secoua la tête, découragée, confuse. Elle ouvrit la bouche, se ravisa. Elle avait l’air perdu. Or je n’avais aucune envie d’attendre qu’elle se remette de ses émotions, quelles qu’elles fussent.


   Je saisis fermement l’une de ses mains et la conduisis à notre chambre (« notre » chambre, nous avions « notre » chambre, quelle ironie !). Elle se laissa guider jusqu’à la pièce, se posta ensuite d’elle-même près du lit.


   Je n’eus pas besoin d’ajouter quoi que ce fût, elle finit le déboutonnage de son chemisier, et retira le reste de ses vêtements, sans chercher à se cacher, sans cesser de me fixer, de ses yeux larmoyants.


   Elle avait peur. Ma petite sœur avait peur de moi. Bizarrement, cela ne fit qu’accroître mon désir pour elle.


   Je pris néanmoins le temps de la regarder. Chaque partie d’elle, de son corps de femme. Car elle était une femme, je devais la voir comme telle. Ses jambes, ses hanches, sa poitrine, ses bras, son visage. Elle n’avait plus rien de la gamine pour qui je m’étais pris d’affection. Non, elle n’était plus la petite sœur adorée que j’avais tant voulu protéger.


   Je me déshabillai également, et Lucie m’examina à son tour. Son regard recouvrit l’ensemble de mon corps, et tandis qu’elle prenait conscience de ce que j’étais, elle se rapprocha de moi. Ses mains se promenèrent sur mes épaules, mes bras, mon torse. L’angoisse avait déserté son visage, remplacé par une autre forme d’inquiétude.


   Elle avait compris. Elle savait à présent pourquoi je la voulais, que ce qu’il y avait autrefois entre nous n’existait plus. Ce n’était plus le frère qu’elle regardait.


   J’allais pouvoir la prendre, la posséder. Elle serait à moi, tout comme je serais à elle. Nous allions former une nouvelle famille.


   Et cela serait ainsi, toujours. Indéfiniment.
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